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CHAPITRE PREMIER. 



' Dabs une belle allée, ombragée par 
de grands peapliers^et qui se trouvait 
à Textrémité d'une immense pelouse, 
deux hommes se promenaient depuis 
long-temps : l'un semblait goûter pai- 
àblemcntles plaisirs de la promenade: 
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l'antre paraissait fort agité; il m&rcbait 
à grands pas , puis s'arrêtait brusque- 
ment pour regarder à l'autre extrémité 
delà pelouse, où l'on apercevait deux 
jolies maisons bâties à la moderae, et 
qui , séparées seulement par quelques 
toisesdeterraio, doBaiiifù«MtttnecoHiB« 
d'où l'on découvrait à peu de distance 
la jolie ville de Gisors, te petit hameau 
de Boisgelon, les ruines de l'ancien 
château de Vatix et plusieurs villages 
des environs, tels que Basincourt , 
Soint-Ëloyet Bernouville. 

Ces deux propriétés étant très-voi- 
sUies et à peu près d« la même di- 
nensioo , elles paraissaiettt de kiia ne 
former que deux corps de logia de la 
ua^me habitation; mais en approohaat 
«n remâfrquBît entre elles beaucdop de 
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La première, simple, mais de bon 
goût, n'offrait rien do cemarquable à 
l'œil du voyageur. La cour , qui se 
trouvait pi avant des bâtimens, était 
fermée par une grille de fer à chaque 
coin de laquelle était planté un acacia; 
d&n%. la cour , il n'y avait ni arbuste ni 
staïues, et la porte du vestibule par 
lequel on entrait dans l'intérieur de 
la maison était presque constamment 

La seconde habitation était bâtie sur 
un plan semblable. Une cour précédait 
aussi les b&timens, m.aia au milieu de 
cette cour on «vait fait faire un bassin 
d'une vingtaine de piede de dianùtre» 
et dans le milieu du bassin up tuyait 
de pkapb indiqusit l'intmlifta d'avoir 
tiBJet d'«w..{)es caiâse^.d'oniog^^) <I* 
lawiws, .de gr«iadiiers> et des- bapn 
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étaient placés tout autoiir, probable- 
ment pour prendre le- frais, ou regar- 
der nager -les cygnes que Ton aunU 
mis dans le bassin si l'ean avait voulu 
y séjourner : mais, malgré tons les ef- 
forts-d'un architecte de Gisors et d'un 
inspecteur, desponts-et-chauué», le 
tuyau n'avait jamais envoyé une goutte 
d'eau, et le bassin, à sec dans plusieurs 
«ndroits, offrait dans d'autres quelques 
petites mares verdâtrcs , où , au lieu de 
xygnes, on n'apercevait que des têtard^ 
La grille d'entrée était dorée ; à 
chaque coin on voyait, en dedans, une 
fitatue représentant un gladiateor me- 
naçant son adversaire , etie personnage 
^tait peint en couleur de chair, pour 
que ntlusion fût.phis complète. Le 
vestibule n'avait point de porte, afin 
que Tceil pût- plonger à travers one 
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salle basse, et apercevoir les jardins', 
EnBn un berger et sabergère, en por- 
celiûae coloriée, étaient placésàl'entrée 
de ce vestibule, et par leur sourire gra- 
cieuse ibrmaicDt un contraste pîqnant 
avec les poses farouches' des Romains 
tout nos i)u\ semblaieat défendre 
realr.;e de la grille. 

Las deux hommes qui se prome* 
liaient dans l'allée de peupliers étaient 
de la même taille, à peu près du même 
âge; et il y avait , de loin, quelques rap- 
ports dans leurs traits; mais, vus de 
près,* on remarquait entre eux beau- 
coup de àilfërence. 

li'un, arec une figure peu régulière^ 
avait dans tes yeux quelque chose de 
spirituel, dans le sourire uneexpres-- 
sion aimable; sa physionomie était 
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franche, pt-évraentê, S6l Riantères d^- 
tinguées, et sa tdarnore élégante. 

l 'autre avait des traits plus beaux 
peiil-étre , musas offraient un siidgulier 
assemblage de présomption, de fatuité 
et dé sottise; quelquefois on semblait 
vouloir donner à tout cela une expres- 
sion de bonhomie , d'indifférence pour 
toutes les passions humaines ; mais 
cette bonhomie n'était jamais natu- 
relle; elle laissait percer ce secret coit- 
tentement dé soi-même, indice de 
Fhomme qui se croit în&HÎmeBt supé- 
rieur aux autres. Ce second personnage 
avait un abord tantôt fier, tantôt iro- 
nique; quoique ses manières et son 
laagage fussent toujours polis , un 
compliment de sàbouche Tous sati%- 
filTsait m'oins qu'un sFmple mot dit pftr 
le premier ; sa tournure n'était point 
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ooantfine; nais .il y avait trop de 
raideur dans sa démarche , ou it se 
dandinait avec une complaisaoce trop 
afîectée pour que tout çelaiut fait sans 
intentioH. 

Le premier de ces messieurs, celui 
dcoAÏ agitation semblait à chaque ins- 
tMQt devenir plus vive, s'est encore 
urêté, et les yetuc tonmés vers les faa- 
Intalrôns qui sont à sa droite , il frappe 
du pied et pousse un pr^ond soupir. 
L'antre prom^ieur s'est arrêté aussi, 
jçaBR il ne parût jtre nulleioent in- 
quiet; il vient de ramasser m caillou ; 
et s'anmsd à le laAcer dans un petit 
iimg qni Mt de l'autre o6té de l'allée > 
tlM)^eIl disant à son cooipagnon : 

• Quand vous vous ferez du mal » 
» mm frère , qtmd vous ■•looi inipa-*- 
!...Jes choses n'en iront pàst 
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» plus vite... La nature a marqué le 
• terme... Tout l'art des hommes -n'y 
» peut rien... Cela viendra quand ça 
» devra venir !.., 

— » Ah ! mon frère, que vousétes heu- 
» reux de conserver tantde sang-froidi.. 
» de tranquillité dans un tel moment!... 

— B Oui, c'est vrai, j'ai du calme... 
» de la tête... Oh ! je puis me flatter d'a- 
« voir une tête bien heureusement or^ 
V ganisée.... Il y a de tout dans cette 
V'téte4à... Mathémalhiques, physique,' 
» chimie > mécanique, sciences, arts, 
» invention... Oh! invention surtout'... 
» Taile génie essentiellement inventif, 
» quand je songe à tous les procédés 
» nouveaux dont on aurait pu feire 
» usage si l'on avait voulu me 'Croire... 
» Et pourtant je n'ai epcore que trente- 
> huit ans,Juste trois années de'plus 
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* que TOUS : je suis de 68 , et nons 
» somineB en 1806... Mais non, on 
» n'a pas voulu employer mon génie , 
» en a été jaloux de mes talens, on a 
» dénigré mes inventions... Alorsy j'ai 
» -vu que les hommes étaient des In- 
» gratSf je me sxàs renfermé en mot- 
» même, j'ai reponcé à me rendre 
» utUe , et j'ai dit : Bornons-nous à faire 
» àesen&BS à ma femme. 

— a Pour cela, mon frère, ce n'est 
» pas une chose que vous ayez inven- 
» tée ; il me semble même que vous 
» avez mis beaucoup de temps à l'exé- 
» ter. 

— » leponrais^Tous en dire autant.' 

— ■ MoQfrère... n'entendez-vous pas 
» des cris?... 

— » Non...- je n'entends que les ca- 
s nu-ds qui barbotent dans ce ruisseau , 
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» et les merles quiisUSNat auxleastu^ 

» ma tête Soyez donc trMiqaHlâ , 

» mon dier Rémonville... on viendra 
» TOUS avertir... Notre ami Towlerrila 
• n'est-il pas là?... 

— » Je ne pense pas qu'il soit auprès 
» de ma £emme pendant qu'elle est eo 
» mal d'enfant. 

— » £t moi je ne va-rais aucan mal à 
» ce qu'il fût près de la mienne... parco 
» que , voyez-Tous, mou frère ? dans un 
s moment semblable» il n'y a plus de 
» sese... 

— u II me semble au contraire qm 
» c'est dans ce moment là que Ton 
» doit le plus de recoBoaisMnce à la 
a femme... C(»BnieDt cenfintdre celle 
9 qui souflre' tant pour nij"uâ do^KV 
» la vie, et celui qui pour «da s'a eu 
> que du plaisir ?.„ 
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— ■ Ah î mon frère, vous allez trop 
» loin... Je ne siii% pas d'avis que ce soit 
» tout plaisir pour nous!.,. Il y a même 
» àes circ<»i5taacesoà... 

— » Chat... écoutez... Ne nous appelle- 
» t-on pas? — ■ Eh! non, encore une 
» ftm. TfaSHt^àTs n'ai-je pas dit à Bon- 
> gin , mon concierge , de venir vous 
«.prévenir dès que tout sera terminé... 
» Quant à moi , dès que ma femme sera 
:é accouchée, fen serai averti... et, qui 
» plus est , je saurai aussitôt le sexe de 
M reoCant. J'ai donné mes instructions 
9 pour cela à Rongin : un pétard si c'est 
s Tine fille , et trois pétarfs pour un 
V garçon .'... 

— » Ah ! peu m importe le sexe... que 
» mon Amélie cesse de souffrir , que 
» j'aie an raifanl , ne serai-je pas trop 
» lieureux?...Un enfent ! Ah! mon frère, 
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» quel bonheur ce mot renferme ! T<(e 
K le ï^entez-Tous pas comme mot, puis- 
» que votre femm£ se trouve , ainsi qne 
» la mienne, au moment de vous rendre 
o père?... Quel singulier hasard!... quel 
» plaisir pour nous deux , mon cher 
» Adrien ! m3us serons pères le même 
» jour... et si les projets, si les vœux 
3) de ces dames se réalisent, que nous 
» ayons l'un une fille, l'autre un gar- 
» çon... qui nous empêchera de marier 
» ensemble nos enfans ? il est si doux 
» de resserrer les liens de la nature, et 
» de n'avoir pas à sortir du petit cer- 
» cle où l'on vit pour voir tous ceux 
j> que l'on aime !» ' 

M. Adrien Rémoflville était en ce 
moment occupé à ôter quelques petites 
plantes qui s'étaient attachées à un. de 
fiespîeds; il répondît d'un airpresqueîn- 
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différent el:,en avançant ses lèvres pour 
sÎDgçr la bonhoDiie : 

a Oui , sans doute... c'est fort agréa- 
D ble... et nous pouvons Ëiire des pro- 
a jets. D'ailleurs cela n'en gage à rien ; on 
» peut toujours faire des projets... Mttiy 

V autretoÀs yava\s des vues élevées... J'a- 
D vais l'ambition d'utiliser mon génie 
n inventif; on n'a pas su m'apprécier , 
» tant pis.'... Désormais je ne me casse- 

V rai i^us la tête pour un monde In- 
.grat. 

— V Mais, TDon frère, vous vous plai- 
■ gnez sans cesse des hommes. Tons 
9 prétendez que vos talens ont été mé- 
» connus : il me semble que plusieurs 
» fois cependuit on les a- niis à l'é- 
» preuve^ Il y a huit ans environ , 
» on vous nomfna à un poste impor- 
* taiit; vous étiez chargé de faire par- 



■ ■,Go(><^[c 



f4 I.*HOMMG DE LA. HATDIIE 

D tir les dépêches du gouverneoMiit. 
» Bientôt les courriers cessent à'a^ 
» porter des uouvelles; on s'inquiète, 
» on s'informe, on se rend à votre bu» 
N reau , et on jr trouve plus de deux 
» cents dépâcbes qui depuis quiozs 
» jours devaient être partieet... 

— » Parbleu!.,, cela se conçoit; de- 
» puis quinze jours , mol, je cherchais 

V UD nouveau procédé pour &tre paiv 
» venir les dépêches plus vite » et je 
m l'avais trouvé, au moment où l'on me 
» força à donner ma démission de mon 
i> emplm. 

— » Une autre fois, un gros iour* 
» nisseur se charge da l'entreprise de- 
» nouvelles chaises de -jiostes. C'éttiS 
» une belle aflaire, où l'on devait gar> 
» gnfer beaucoup d'argenX. Il Vous met 

V à la télé de son adilHiùctrattoD. Bim<- 
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3 tât tontes ses yoitures cessent de 
» rouler ! 

— * >6omnie c?est maltn !... Parce 
» qu'avant de les faire rouler, je tou* 
s lais, moi, les perfectionner. Tavais 
» trouvé et je trouve encore un grand 
> vioe â&ns la manière dont sont tirées 
A les voitures : c'est qu'elles offrent à 
» ceux qui sont dedans le derrière du 
»- cheval eu perspective ; vous convien- 
■» drez, mon fi?ère, que crfa est iudé- 
» cent, et désagréable... 

— B Ah! vous vouliez faire marcher 
» les chevaux comme les écrevisses? 
» — Non , mon frère , non ; je ne pré- 
4» tends pas réformer les bêtes; mais 
»■ j'avais trouvé un fort joli expédient ; 
n tétait de pctonmer la caisse du ca- 
^briolet... Par ce moyen le voyageur 
■» ftlkit eb amère, et il n'avait pas fa 
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n queue du cheval sous le nez. Mais je 
» vous le répète, mon frère , mon tort 
» c'est que j'avais trop de tttlens, de 
u génie; je savais trop d« choses, et 
9 c'est ce qui allumait Ta jalousie 'contre 
» moi!... a 

M. Rémonville' n'écoute -plus sdb 
frère. Il s'éloigne de lui avec ioipdrience, 
et marche à grands pas dans la pelouse 
en s'écriant : « Point de nouvelle ; je 
» n'y tiens plus !... Je vais aller deœan- 
» der... Mais entendre s«s cris !.« je 
a n'en ai pas la force... Amélie, qui sent 
» tout le mal que cela me ferait» m'àor- 
» donné elle-même de m'éloigner. » 

M. Adrien suit lentement son â-èré, 
en disant :vMoi, qui ai les nerfs moins 
» sensibles que vous, je serais biop 
» resté près de ma femme ; «nais clest 
» ^Ue qui ne, l'a pas voulu : vous savez 
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»qne je prends souvent du tabac; Cé- 

• le^ea prétendu que, toutes les fois que 
s j'ouvrais ma t^baHère , cela faisait un 
V bruit, iiQ son qui lui, faisait mal!... 
M Par enËjntiUage h.. Ma tabatière crie 
» un peu , c^est vrai ; mais cela n'a ri«ii 
» de désagréable : cela imite la come- 
» muse, voilà tout. Certes, j'aurais été 
» encbaulé de recevoir, le premier, no- 
» tre eofant dans mes bras } mais comme 
>. il m'est impossible d'étreplus de troi» 
» minutes sans prendre du tabac , je 

* suifi.sçrti de chez ma^ femme : et i'ai 
» aussi bien &it I Car, il y a plu» d'une 
B beuF^ de .cela, et il n'y a pas de 
> laVson.pour que cela finisse aujour- 
jtd'jiui.» 

. JËn disent ces giots, M. Adrien Ré- 
morille tir^ de aa poche une fort belle 
tabati^se., qui, en .s'ouvrant, laiss«<et' 
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lef^Tement échapper un son prolongé, 
n y puise nne sœple pmoée de tabac> 
qu'il prend avec me icerfoine grâce, et 
s'écrie, en riaut : ' 

«Au fait, c'est très-drôV qoe no» 
^'ideuc femmes... le même joui'... à lîl 
«même keure.i.. Ceta ferait présumer 
» qu'il y a neuf mois c'était aussi au 
■ tqême moment- que... 

Un petit lâonsieur, qui venait Jiinë 
des deux prspfiétés, jnnA en ce-mo* 
ment «ur là pelouse. S'était un homihe 
de treete-siK ans-; un ,peu graa», tm 
|wu ooaM "pour soft en^npoint^ mftîA 
dont h figttre, qui sotniàk boiMftitel^ 
lamont-, était &<ai<:be et animée. -Set 
traits peCts, le paraissaient epoore 
|ïlgs, cachés par àeui joues qal tia- 
oaça'i^t de faire tmalesjiefit $«pa.- 
ibkre son nez; mais ses yeiUt-dtaîènC 



kès-vife, ses dents fort bianckes , et 
ses lèweS'.d'BB vermeil peat-'ètre trop^^ 
édalant. Lamia^de ce monsieur était 
Wgnie, ses fy/vor» étaient peigpés 
arec syvsétrie, et ses souliers toujours. 
ken. luiaans. 

«^oilà Toarter^e ! » dit M. Adrien 
AémonTiile^ en apercevant le petit 
monsieur; «ii, vient à nous..., c'est 
«qu'il y a.' du nouveau ;> cependant 
pje. niai pas- entvodu les pétards... 
Bcst-oe que ma poudre aurait £ût 
• long feu ?....» 

cComne jl -^eat lentement! » dît 
.M. ftémonville. '— « Bah ! vous ne 
» voyez pas qu'il court au contraire. * 

Mi Toartwelle coui-ait en ^et sur 
li- pdouse., mais son embonpoints 
l^il^léehait de courir vite, et ée 
nvips à autre il s'arrêtait pour re-- 



prendre sa respiration,, et pter la ro- 
sée qui. se mettait sur ses souliers. . 

« Je n'ose plus alU^. au devant de 
m lui, » dit M. RémoliT^Ie en pâlissant; 
«s'il Tenait m'apprendre une £ïçbeuse 
» nouvelle... Ma pauvre AméliftJ C'est 
>à elle seule jque Je pense en ce mo^ 
» meot... 

_MjegagequelanouvelIee^tlionpeA. 
• Voyez... Tourterelle sourit... — Ehl 
» n'est ' ce pas toi^ours ainai -qu'il 
« aborde chacun ?„. — Vous aurez une 
«fille... moi, un garçon... J'ai parié 
» avec le receveur de Gisors une pon^ 
«larde du Mans que j'auiiaîs ungar- 
vçon. 

— H Ah ! que j'aie un garçon ou une 
m fille , un enfant n'est-il pas toujours 
» OQ trésor de plus?... Mais Tourterelle 
"approche enfin. Eh bien! mon ami. 
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«quelle -■oqTèllfe?». f^Hez... parlez 
s donc... £st-eHe accouchée? De quoi? » 

Le petit h'otnmf, qui coutiauait 
de courir Sous lui, s'arrête tout-à- 
coup, et porte U main i sa jambe 
gauche eu s'dcriant r « Aïe ! une or- 
* t\«\... 

— * De quoi rfit-îl que votre femme 
«est accouchée?]) dit Adrien en pre- 
nant Sa tabatière^ «je n'ai pas bien 
» entendu. » 

M. RémonTDlc court à Tourterelle, 
qù contieuait à se frotter k juabe 
an lieu d'avancer, et. il lui répète 
avec une -espèce d'emportement: «De 
» grâce f monsieur, que. venez -vous 
SD0I1S à^reJ» 

ÏJt petit homme relève alors la 
téta, et, tâchant d« cacher la gri- 
mace qu'il fusait en se grattant; sous 
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SOI sourirvilijdatuel, il prand k vuia. 
ie JA. HémonwUs, en.s'é(sriaat :. 

«Hecavez naes conlpUme&s, oun- 
» sieur Rànonville. J'ai voulu être 1* 
Apremier... J'étais ià-bas*. entre' n» 
» deux maisons... et je ooncai». aau 
i> cesse de l'une à l'autre , en criant : 
».£*t>ce ftit ?... -* £h bien ! mon Atné- 
* lie est accouchée ? — Oui» mou 
S'dier monteur , heurttisement àet- 
B couchée, et d'un beau g&EçoOrf. 

-*—» ËUe «st. accoacbée! l'ai un .gar- 
»'Çim]..."je 9ub père... Akl.jaonaiaar 
» Tourterelle^. Âh! mon- frère .'...« 

Et M. Bétnonvitle se jette dans, te* 
bras da nouTSav-vemi , àe' sou A<èr«; 
il les embrasse, les ^iwSky praft 
1« qizitte en s'éoriànt- aie Tais > le 
'■Vodr^^. je vais AnbraMeT ma feBitu» 
*«t moïr fils ! • 
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M. ïtémonTille est déjà dans sa mai- 
son, que ces deux messieurs sont 
encore à la [^ce où il les a lais- 
sés ; l'uB , amiDgeaiit la rosette de 
sa cravate qui a été'froissée dans les 
endMtfcsemens- de son ami ; Tautre tâ- 
chant de cpmposer sa figure , qui s'est 
estrémement allongée eh apprenant 
que sott frère avait un garçon. 

M: AdHen se décide à Hrer de 
aoureau sa tabati^ne de sa poche , et 
pendiint qu'il h\i fait jcfter de la trom^ 
pette, il dit à demi-voix: «Mon frère 
aa un garÇon... c'est drôle... j'aurais 
)>cm qu'il* atwatt Une 611e... Cepen- 
» dànt j'ai parié une poularde ■ dti 
liMaus que j'aurai un fils... et ma 
» femme qiti n' recouche pas aa même 
«temps qife sa b«Ue-scBUT... c'est dés"- 
sîkgréalSle. Ditïs-moi donc, mon cher 
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■» Tourterelle , pourquoi ma 
an'est-elle fias accouchée? » 

M. Tourterdle, qui venait sentie- 
DMDt de finir d'airanger sa rosette, 
se pose connue un maître d'aimes 
devant soa interlocuteur ea ^ant: 
«Est-elle bien faite? 

— » Qui?Hia£emme?^. Elle est moa- 
» lée. — Non , je vous demandais si elle 
a n'était pas un peu cbifïonnée..— Cbïf- 
sfonnée!... à vingt-huit ans!... avec 
«une santé... une fraîcheur!... la plus 
D belle femme du Texin normand!... 

— » Mon cher ami , vous ne m'eoten- 
sdez pas^ je vous parlais de ma cn- 
av«te que votre frêne a totalement 
ndérapgée en, me pressaut dans ses 
»brM-. Quant à niadaiçè .votre épouse^ 
» personne plus que moi ne. loi jend 
^justice : une taille ! une gtâoe ! une 
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■ tournure I — Oui , je crois , sans 
j>trop de présomption, Que nous ià»- 
-xsoDS un assez joli coupe!... C'est 
«pour cela que j'aurais été bien aise 
3> d'avoir un fils.-., yaraîs même déjà 
s des idées... des projets... Ohl je ne 
» l'aurais pas élevé comme tout le 
£ monde ,'... je n'aime pas les routes 
X battues. 

— Moi, je n'aime pas ces pelouses 
xaTec des herbes hautes : cela vous 
» cache les ronces, les orties ; ou se- 
» pique, il TOUS vient des ampoules, et 
» c^est fort désagr^ble ! 

— DÂprèstout^ qu'importe, que ce 
» soit une fille ou un garçonl... Ne«»i&-je 
vpas maintenant retiré du monde, «t 
j> revenu de toutes ses vanités?... Je suis . 
3> un bon campagnard.... Tsi huit, mlllt 



n,Goo<^[e 



\6 l'hOMHS de lik îfATVHE 

«livres de rentes, fit je plaate tnatt^ 
à (}uilleiiien9ines ckoux I... 

^^^i> Ah^ vous êtes uo^rttabie pbi- 
■x^losophe: , mda cher M. Adriea. •— 

* Eh! mon- Dieu, 'ïnon dmi, jerai tkm- 
•» joUr6 été..,. J'«ttntÎ6 donné niMi 'temps, 
«mes taWns k ntes coacîtoyeas , c* 
« n'-était certainement pas f^r -aoibi'- 
» tion... — Qui le sait mieux que njoi?.« 
» Vous rhomme le plus charojiêtre da 
«département!:... — 'On lie m'a pas 
■ employé, tant mieux pour moi... je 
«Vivrai plus heui'eux... Après tout, 

* et en y réQéçhissant bien... je 'crt>is 
» qu'il me sera Lea&iîoup plus agrèa- 

' -^»il6.&âiB'd« -votre WiE. : il ki^ « 
iKrien'rie igebtil ^toiutne 'Ube :fille:U. 

^n IXtieffltes'èlèvettiM^ia 
•tii'Mt^unb cotn|)d^Die jMuiiila a 
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f on n'a pas4i'iQ<liûétude à avoir... on 
» lui flonne une dot , et op la marie , 
» f4 va tout seul !... 

-rr-D Qui, une fille, cela peut aller 
j> tout seul. 

—«Ensuite, unefiile, alors ipêmé 
» qu'Ole n*aurait pas un grapd génie... 
» qu'elle serait béte même , pourvu 
» qu'elle se tienne bien cd société , 
» qu'elle fasse agréabletntint la révé- 
» rence, qu'elle soit sage et modeste , 
«H^eat-ce pas suffisant? 

— ^CertaiueeaeDt, que c'est sufBsaot; 
»eï il b'j a aucun inconvéawnt à 
» iM -qu'une fille iSoit béte. 

— B Tandis qu'ua gwçocil... qiA^Up 
»t^00ikeaçe !,.. llfaMftab«Qlu{))eptq»'uii 
» garçoia.Mt 4fl V^prif-.! du gémenèfn^, 
j(«iiMltoit): qManui Û-nJpac^d ,dV^e fa- 
» mille distinguée. 



^■i ht Google 



a8 L'HOJfMEDE LA îfATU*E 

— » Oui , tiD garçon est obligé... tenu 
> à avoir "de l'esprit... C'est ce qoe 
«mon père Wa répété cent fois!' 

— »Et puis, un garçon !... Combien 
^de tourmens cela peut nous cau- 
» ser!... que d'inquiétudes... de peines 
» pour en faire quelque chose de bon !.. 
j> Et qui sait encore si on réussira ? 

— » Ma foi... vous avez raison ; od 
n D'en sait rien du tout. 

— » Je désirais un garçon , mais qui 
71 m'eût dit que mon 61s ne serait pas 
3 devenu un très-mauvais sujet?... 

— » Les garçons tournent soufont 
««H mauvais sujets. 

— » Qui me dit que ce garçon 
3> n'eût pas été un dissipateur? 

— » Les. garçons dépensent beair- 
* coup en général. 
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— « Qui me dit que ce garçon ne 
m serait pas devenu libertin ?... 

' — s C'est juste !... pourquoi ne se- 
» rait-ce pas un libertin ? 

~r-p Qui médit, même, que ce garçon 
» ne deviendrait pas un voleur ?,.. — 
»Âu fait..^ qui. empêcherait que ce 
» ne iut un voleur ? 

— »Âhl mon cher Tourterelle!..^ 
» on désire des enfans ; on ne sait 
p pas ce qu'on demande ! on ne ré- 
B fléclùt pas t on ne songe pas k tout 
» £e qui peut résulter de la naissance 
» d'un enfant !... Mais, comme je vous 
>le disais, au moins avec une fille....» 

En ce moment une explosion sa 
£iit entendre. Le bruit partait de la 
maison au bassin. 

« Qu'est-ce que c'est que cela? » de- 
mande M. Tourterelle. — « Je suis ce 
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*que <fnt, «répoiicl Adfien, (ïontia 
figure s'allonge encore plus en voyant 
que le bruit ne contînne pas. « Cest 
»un pétard.... Cela m'annonce qne 
*ma femme viçnt d'acâouch^ d'une 
JbfiUe...» 

M. Tourterelle allait faire aon com- 
pliment au papa , lorsque deux autres 
pétards partirent presque au même ins- 
tant 

A ce bruit , la figure «TAdrien 
llémonTÎIIe a ebti^«ment changé. B 
feit un saut Cn l'atr, il bat des 
mains, il frappe sur le rentre de son 
atmt , il est rayonnant , et peut à peine 
s'écrier : 

«Cest un filaî... c'est un garçon!.. 
» j'ai aussi un garçon. Ah! mon ami!.. 
» mon cher Tourterelle!., que je suis 
«heureux !...» 



■ ■,Go(><^[c 



. £t après a-wq- aussi ftoissé djiBS sei 
bras le complfùsant awi , M- Actriea 
court vers sa denjeure en sautant, 
en dansant , en- faisant mille folies. 

M. Tourterelle , qui allait le com- 
plimenter sur ta naissance d'une 611e, 
le regarde courir et sauter dans la 
plaine d'un air étonné. Puis , exami- 
nant le désordre apporté de nouveau 
dans sa toilette, il s'écrie riYoïlà deux 
3» garçons dont la naissance m'a valu 
xde bien rudes -embrassades... Ouf!... 
» C'est heureux que ces dames n'aient 
X point eu de jumeaux... car les papas 
»m'auraiem étouffé!... Et tout cela 
3> pour deux petits garçons qui seront 
» peut-être méchans comme des ânes... 
K J'aime bien mieux les petites filles, 
» moi l » 

Après s'être rajusté , et avoir passé 
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en revue toutes les parties de soa 
eostnme , le petit monsieur reprend 
le chemin de la pelouse, en regar- 
dant avec attention s'il ne pose pas 
ses pieds sur des orties. 
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CHAPITRE II. 



St tmnttQt Koitflin, 



La maison toute simple qui était sur 
la gauche de la colline apputenait au 
plus jeune des Kémonville , qui cepen- 
dant aurait pu-, à juste titre, afûcher plus 
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de luxe que son frère, car il possédait 
douze mille francs de rente, tandis 
que M. Adrien n'«B avait plus que 
huit ; cette différence dans leurs ' for- 
tunes , qui avaient été égales à la mort 
de leur père, provenait .de celle qui 
existait dans leur esprit, dans leur 
caractère. Le cadet avait les goûts 
simples et bornés; Adrien, au con* 
traire, avait toujours eu la prétention 
d'être quelque chose, et de Caire parler 
3e lui. 

lies inventloQs ruinent qqand elles 
ne réussissent pas; Adrien avait dé- 
pensé de l'argent dans des essais, dans 
des mécaniques nouvelles; il y avait 
riussi comme dans son emploî pour 
les dépêches et les voitures. Voyant- 
qn*on ne Fécoutait plus ou qu'on soi 
moquait de -lui, M. Adrien avait af- 
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fcoté le plus profond mépris pouF le 
monde, et s'ét«it fait misantrope pou» 
âlre BU moins qtidqiie <^ose. 

^ndatit quelque temps il avait fut 
ht société; retiré dans . la maiso» de 
campagne qu'il Tenait tfacheter tout 
à iràté de c^Ve de «on frère, il ne vou- 
lait y recevoir personne , tenait con- 
stamment ses Tolets fermés, et ne 
sertoil que le soir; fnyant la rencon^ 
tre d'un paysan et ne ae promenant 
que dans Tes endroits isolés. Cest h 
cette époque qu'il avait fait placer 
eontre sa grille les deux gh^atean 
qui MrablaiieQt menacer les pas- 
œUL 

Adrien espérait que cette oonduitv 
aUireiait l'attentioB générale, que dans 
tout ie canton on le citerait coroma 
no «Cre siogoHer, qne tes hommes le 
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regarderaient avec curiosité et que les 
petites filles auraient peur de lui. 

Mais le pauvre Adrien avait du mal- 
heur : on né fit aucune attention à 
sa manière de vivre; son fi-ère, qui 
d'abord l'avait vivement sollicité de 
venir souvent le voir , le laissa en repos 
dans sa maison; et les petites fiUês 
passèrent à càté de lui sans frémir, 
parce .qu'il p'y avait rien dans sa 
personne qui ressemUât à Robert- le_ 
Diable ou à la Mère Grand. 

Ennuyé de faire le mlsantrope seu- 
lemrat pour son portier et soa jar- 
dinier, Adrien changea encore de 
manière de vivre : il retourna dans 
la société, revit le monde; alors il 
se fit bonhomme, mais bonhomme 
caustique, bonhomme railleurquelque- 
fois ; ce n'était qu'un faux bonhomme 
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enfin, car il faut beaucoup d'esprit 
pour soutenir avec talent un caractère 
qui n'est pas le nôtre , et M. Adrien 
'grimaçait quand il voulait être na- 
torel. . 

Sgn frère venait d'épouser une de- 
moiselle jo^ie, aimable, bien élevée 
et qui avait une honnête aisance. 
Adrien se maria avec wne jeune per- 
sonne qui n'avait rien et sur le compte 
de laquelle couraien t quelques histoires 
peu rassurantes pour un mari; mais 
en faisant ce mariage , Adrien voulut 
encore prouver qu'il était au dessus 
des propos des mauvaises langues. 
Cest à cette époque qu'il fit placer 
un berger et une bergère k la porte de 
son vestibule. Malgré celte diffépence 
de Caractère, les deux frères vivaient 
en assez bonne intelligence. Le cadet^ 
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ijui avait de l'esprit , cédait Qpdj^ 
nairenaent à l'aîné; et celui-ci, qai 
dans le fond n'était pas méchant >' 
devenait aues sociable avec le& pep^ 
sonnes qui semblaient vaincues par ms 
raisonnemeDs. lies belles soeurs se 
voyaient aussi, mais elles s' aimaient 
peu } U n'y avait aucune analogie 
dans leur manière d'être, et les liffn* 
du sang n'étaient pas U pour faU^ 
passer sur la différence de& caractère» ; 
on se voyait parce qu'on demeurait tout 
prés .l'un de l'autre , qa'à la campag&ç 
ttn est bien aise de trouver .à côté dç 
soi de la société, ef, que, depuis q/i^jX 
a«ait «énoncé à être nisantiope^ 
M. idrieu s'enuufait -ep^ tét«^i»tÂt» 
«iwc «a feame. 

Quant à M. Xourterelle, que «on» 
venons . de .laisser au jaùtieu de Jfi 
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P«lousB, c'était un ami des dtax frères, 
«n coHimfflisal des deux maisons. Pro- 
jprtéuite à Gisors d'une Glatare assas 
médiotn , il s'était retiré des a£&ires 
, ifour se livrer entièremeiit . à stm 
-l^atcbaBt pour U .galanterie. M. Tour- 
tereUe était un adoratenr du beaa 
■sex^î il n&.poUYsdt pas voir une femme 
.jans soupirer^ un joli pied lui donnait 
•des^dpitatien», et un sein bien blanc 
4iH saaeait des vert^es : il était devenu 
JiLterreur desKUrisde Gisors. Mal^ 
fÇela,Iesit%resfiéiuonvillQ.le recevaient: 
aHMc f^tafsû-i, et ne paraissaient nulle- 
aO^nt k'Craindrej le cadet se .fiait à 
Xaoi&ar^f à U «ertu de sa femoie.; et 
XtH^tBe^jif^ardattdaiu uœ .glace avec 
JlaM^aUHkCft, bien persuadé que jjt- 
flOfaûiMd tnoptol cn'oi«rait joùtw avec 
4ak..ï<Hkrt«MUé 'se Tendait idonc Mo- 
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vent a.ux deux habitations , qui n'étaiest 
pas à un quart de lieue de la vill^ 
on remarquait cependant qu'il donnait 
, la préférence à la demeure d'Adrien, 
et qu'il était plus assidu près de la 
sensible Céleste que chez madame Amé- 
lie Rémonvitle. 

Tout était en l'air dans les deux 
maisons. Deux niarmots de plus ve- 
naient d'y apporter la joie , le boi^ienr 
et cette agitation qui accompagne 
toujours un pareil événement. M. Ré- 
monville embrassait sa femme , son 
iils , ses gens ; it était dans l'ivresse , 
et la sienne était si vraie , si franche 
qu'il était difficile de ne poîntJa parta- 
gei'. D'ailleurs M. Rémonvîlle était aimé 
de ses domestiques parce qu'il n'était 
jamais injuste-et colère avec eux. Le 
désordre fut bientôt réparé , le calme 



T,Go(><^[c 



- ET l'bohme pouci. - 4i 

rétabli ; RémoQTilIe sentit que , dan&Ia 
ùtuation de sa femme , une joie pai- 
• sible convient mieux que de brujans 
témoignages de contentement. Amé- 
lie avait décidé qu'elle nourrirait 
son enfant : il n'y avait donc point d« 
nourrice k chercher. !RémonviIIe alla 
s'asseoir près du berceau de son Sis, 
et se livra en paix aux sentimens que 
faisait naître dans son âme la vue du 
nouveau-né. ' 

Chez Adrien , la scène était diffé- 
rente. Madame avait été fort effrayée 
par l'explosion des .trois pétards; ayant 
appris que son mari était l'auteur d« 
cette surprise, elle lai fit la moue 
lorsqu'il vint pour la féliciter. Les cri» 
de son fils lui taisaient déjà mal à la 
tête; il fallut l'emporter bien vite de 
sa chambre. Pendant que le jardinier 



.invGooj^ie 



4* i.'bomhe vk la. vatoks 

était allé k Basincourt diert^er la nonr^ 
rica , le papa avait pris son héritierdans 
«es bras , et il le promenait en triompbe 
dans toutes les pièces de sa maison. 

M. Tourterelle venait d'arriver de- 
vant la demeure d'Adrien , et, suivant 
son babitnde , k concierge ne ae pres- 
sait pas d'ouvrir. Enfin, quand Tonf- 
terette eut sonné de nouveau , . vm 
homme sec et jaune , ayant passé 
la quarantaine , dont la figure nt- 
Ixmgrie exprimait continuellement la 
mauvaise humeur, et qn'nne cicatrice 
au dessus de .l'œil droit enlaidissait en- 
core, parut à Texlréniité de la cour 
«t se dirigea lentement vers lagrHle 
M) mormurant : « On y va !... Eh mon 
» IMeu... Tout le inonde semble s'être 
■ dpnné le mot ici pour faire du 
: et tout 'oela pour la nais- 
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• BtiBoe d'uo ea&Bt... Comme ^i e'ëtail 
«voe ebfse extraordinaire que U 

• V&iisance tl'un enfant ! Jadis on né 
> faisait pis tant de tapage qtand un 
.» garçon -wnsit au iqonde. 

— » Mondfup Bongfai , j^ sots k U 
sgrtlle,» ditToHPtQrcllfl en avançant sâ 
lÊle d'un afr aimable. 

« Se le vois bien , Moo»iei|p,.. «t il 

» me semble ^uejevqis vous ouvrir,» 
répond Kong», en fiiisant la «aoue, 
« quoique cela n'nt pas ^njours Mé 
» non métier d'ouvnji les portes... Ja 
«me flatte que je n'élals pas né po«r 
» servir. .. ■ . 

M. Hragio a b^vf rt cependant , et 
Tourtf^le entre, en disant t « Eb 
»l>^nl pn a doac.eii un gfrçcqi aufsi 
«dan» cette maison...? «^ Parbleu 1... 
» aVTez-T^s pas entendu le tapa^ ?.. . 
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» C'est pour cela qu'on m'a iàit tirer. 
» des pétards... J'ai manqué d'être 
» éboi^né au troisième !... Kst-ce que 
a je suis habitué à tirer des artifices , 
n moi. Ce n'est pas .que j'aie peuc 
» de .la poudre... Je porte sur le 
» visage - des marques de ma bra- 
a voure. Mais ici on vohs met à toute 
* sauce , sans avoir aucune considé- 
» tibn pour ce que les gens ont été... 
» Ah !.. sioD m'avait dit, il y a viDgt7 
> cinq ans^que je tirerais âes pétards 
» pour un mîdtre! — M. Koogin, où 
» est mon ami Adrien ?... Madame se, 
» porte-t-elle bien?... Puis-je me pré- 
« senter chez le papa?... t^ AH! mon 
« Dieu , vous àQez le trouver... U est 
«.quelque part... par là .bas, qui [iro- 
■ mène son marmot.» Oh! vous en- 
« léndrei T^nfant crier... Ça va être 
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» amnsant si on le garde ici , comoie 
» moasieur Je Tcut... Est- ce que la. 
» nourrice ne serait pas mieux c^ez 
» eiïe?... Est-ce que les enfant ne s'é- 
» ïèrent pas ^ssi bien chez te père 
» nourncier ?... Moi , j'ai été en noue- 
» rice dans les environ de Rouen : et 
a pourtantmamèrearaitbien le moyen 
» d'avoir aussi une nourrice chez elle 
» si elle l'avait voulu... C'est que je 
» suis né de parens riches et établis, 
a sans que ça paraisse ; et si je sers, 
a ce sont les événemens et la révo- 
>' lution qui en siHit cau&e !... » 

Tourterelle se dispense d'écouter le 
concierge. Il le laisse repousser la 
grille en murmurant , et continuer ses 
doléances dans la cour , qui est tou- 
jours sale, parce que*, au lieu de la 
bien balayer et de faire soigneuscunent 
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aon ouvrage ,* M. Rongtn préfitra sa 
peindre du sort, et grommeler eontr» 
ses xxnttres. 

Tourterelle a tromé son asat- Adrien 
se promejfaàt dans un^lon dures-de* 
durasse avec son fils à demi nu éan» 
les bras : car ,' k force' de tourner et-da 
retourner l'enfant, le pspa aririt déficit 
mie partie des hinges qui lecouTreient, 
et te marmot, qui ne demandait qu'à 
gigoter en liberté, donnait, à cfaaqaa 
minute, de son genou ou de son pied 
dans le nez de monsienr son père. 

— «Le voilà, mon cher Tourterelle,!» 
» voilà cet -enfant pour lequel'. j>wftis 
» parié un'e .poularde.... Hein?... V«f9a^ 
«qu'il est beauf... qu'il est fort!... Ahl.^ 
«mon frère a un garçon... ParAeul j*Mt 
«ai unanssi,fiioi...rétaisc4Pt«o^UM| 
«avoir tin faites-moi donft eoiapfi* 
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aiMnt, mon tim> de ce qae fai un 

— > Mais, X dit Tourterelle -Après 
avoir eaaabrassé l'en&nt qnVïD lui met 
nus le neis, « mata.... il me semble qne 
>toBt à l'heore tmm dWez que von» 
9 atancrieE ]iii«tBE.iine fille. 

-^•Je n'ai pas pu dire une bélîse 
BCOBnie oela, BHmsieup Tourterelle, » 
s'écrie AdrieD .en s'asseyantsurun sofo, 
*qui est-ce qw qe diésirc pas avant 
»tout un gardon.... un héritier de son 
vDom, de-soo génieP... Qu'il me Tienne 
aAetfîUes apr^,îelesprendrat... Came 
»0era égql. Mais le premier dsit tou- 
>ÎOitrs être no gBTQon I.>. C'est si gen- 
wtflf si n(d>le, si ag;réable d'avoir un bé- 
»rilàerj..,» 

Ici S£. ÂdrieB est obligé de se lever 
et de promener l'héritier qui fait des 
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cris pèrçans, parce que le seîn d'une 
nourrice lui serait plus agréable que 
les caresses de son père. 

A Cette nourrice est Lien longue à 
«venir, »ditle papa en marchant dans 
le salon "pour tâcher ' de calmer le 
marmot, n j'ai pourtant recciumandë à 
«François de toujours courir jusqu'au 
»vilIage...Ah!TourtereUc, vous verrez 
» cette nourrice -là!... Une femme sa- 
»perbe!.... un teint frais!.... des formes 
» athlétiquesl... et du tait !... elle enfon- 
vcerait.une vache!... C'est moi qui Tai 
» chpisie... ma femme ne s'est mêlée de 
» rien... Vous savez d'aiileurs que j'aime 
«assez que tout se&ssepar mon ordre 
» cliez moi. Je n'aurais pas été confier 
» mon fils à quelque paysaone laide et 
«misérable!... — D'o.ù est votre nour- 
>rice? — DeBasincourt, à une demi* 
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s lieue d'ici..». C'est la femme de mon 
sfàrmier Jean-Claude, rien que cela.... 
» — Diable!... la ièmmed'un fermier!... 
» — £lle cDilsent à nourrir mon fils, 
9 parce que t'est mon fils... Vous com- 
:» prenez que je combicrtfi ces gens-'là 
v de bienfaits, et ces' pnysaiis aimant 
» tant l^rgent! — ■ Et puis, quand vous 

s voudrez voir votre enfant Basin- 

» court est si près... — Oh ! la nourrice 
s ne nous quittera pas!... Ellelogera ici, 
»d»ns un pavillon du jardin.... Je ne 
nveux pas perdre mon fils de vue.....' 
B Diable!.-., fai des projets sur ce gar- 
xrçon'là.... — Et le fermier consent k 
»cela?.... — Parbleu!.... est-ce que ces 
Kguis-Ià ont des volontés?... D'ailleurs, 
» ce Jean-Claude ne s'avise-t-il pas d'être 
«jaloux de sa femme? et, comme je lui 
»ai di^qu'une fois chez moi on ne )ll 
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«perdrait de -eue nileiojtr ni. la nnU, 
» cela ai'a pikru. lai £uire grand plaisir. 
dVous 4tit«ndez bien: <<iu'il nlest pas 
B toujours- & sa ferme, et,^ pendant-qu'il 
.*-«9t aw^ha^mps, wadacoe Jeto^laude 
»'Pautfortbien,...Ah! ahL.. oes pauvres 
;»-pay5ai»1... MaH ici, je réponds d'eUe 
P^fi^a luari!:.. 

— » Ah çà , yoilà Lss'projetsdexatida- 
»-faeS' détruits: vou» sevra que i'«a 
» iBwnptait marisF le coiurn i.sa cau- 
«^ine. 

—T« C'est un plan : que ja r^pe,tte 
> peu. Entre nous, je suis cwtaiii 
«que mon- frère éleyera- ses enliaos 

^dao» la vieille routinx, U en ivni 

.>4es eaiins... âomnhetQU«.Ici6eQlas«... 
«iT^dÎG qpe moi, ee^n'est plu» 9». Xai 

«d'autres desseips! Di«u> iwirei^je 

f, c(>pqfÛ3 Ib monde... j'en ai pf f^deautf 
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«Ift tét», du monde!...'. On, travaille, 
«on étudie r on se rnine la santé, et 
» tout cel» , pourqnoi , Tourterelle ?.'..,. 
» TépeMàés-moi y peurqaoi ? 

— n Mais..'.. M (lit Todrtçrelle en se 
^attant là jiEïmbe gauche , « c'est 
«■pour...: c'est, pour.... — C'est poar 
» des ÎRgFitts , des en-f ieux , des ]a- 
i> ltM«> <iâï,.laihi de récompenser ou 
• a à^atilisèt Vos talens, ne cherchent 
k qb'è vob$ aibreiYvet- de dëgoûts , -à 
m s'-Oi*p04er k vos succès enfin^.... *— 
rf (Téit jasti..., c'est pour cela. -^ Et 
» <vfKti opoyfez que je vaiS lancer mon 
w ifils' «tans yi îitéMad voie ,... «foe' je vais 
«'fui cas^r la tête avec d«s sciences 
r»-(|uî ne- lui servî'roflt & rien, le feiti- 
j> gMe^^ut <foB tiïdrmenS, lui donner 
■ détftàteDs ponrim Monde égoïste?... 
'tftmvé etoyw eela^ Toiirt«reKe? ■>^ 
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» Non,,, jeti'ai pas ait qne je le croyais. 
» — - Yoiu voyez bien ce beau gar- 
» çoQ'Ià?... Tats^toi donc, j&on fils.... 
«Cette nourrice est d'une lenteur !...» 

-» Ce g^arçon^là^ Tourterelle, sav£Z~- 
n vous Ëe' que j'en ferai?'— ^ I^tteùls 
» que TOUS me le. AL^ioz .:. — VouJez- 
»-Yous vous. taire , petit drple?.-:.' £h 
3> ^idn!;mon cher ami,, j'en, fierai un 
M homme ! ... . — Ah ! vous fever un 
^ homme.... de votre fils? — Oui, 

.-M mon ami; mais npQ pas un homme 
» comme les autres , non pas tan 
-a homme qoi soufii-ira les caprices et 
> les boutades des autres.... non pas 
«an pauvre garçon bien pâle, bJen 
s savant ou bien efféminé!... J'en ferai 
» un gaillard que ne gâteront ni l«s 

^ pédaus, ni les collèges, et qui ap- 

-» portera dans le mondé cette f^an- 
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»chi*, celle candeur, cette ronderir 
« qu'il tiendra de son père...- un gar- 
»çon qui n'aura point ce vernis', ce 
* p<Ji que vous appelez de l'éduca- 
» tion', etque, moi, 'je nbmme de ]a 
» fansseté... J*en, terai tin homme de 
» Ta iwtnre , enfin I 

— a Un homme de la nature!..,» dit 
Tourterelle ,' en s^loignant* un peu 
du marmot , qui , tout en criant et 
«n 'gigotant, avait répandu dans l^Jr 
UD parfum qui n'était pas celui de ht 
rose. « Mais oui, en effet... je croiiS ■ 
» qu'il y aura 'de la nature dans cet ' 
» enfant-U.... 

— » Tenez, TourteteHé, examinez ce ' 
» front,' CCS yeux... ces jambes tailFées ■ 
» eH'force... Taisez>Tous, polisGon....* ' 
n' Examinez ce gros ventre... Toulez- ■ 
j» vous èxamitier aussi... ? 
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-^» Won., noo,c'€st.inutile,ie»vois 
»j]ue Fï^faut se porte. tràs-bien.... 
«Mais — qu'entendez-vous particu- 
D nèremofit par h^mmede nature? 

— u J'entends que je làcberM U bride 
» à mon fils, et que Je^lui laisserai -la 
» liberté de ne faire que ce qi» loi 
» jera- plaisir... Vous comprenez qu'il 
» en conservera plus de fraodiise ^ 
10 plu» de rondeur dans 60$ ^siaiiières. 
» Tapeç , mon cher Tpurtêcelïe , je-.. 

> yai? yàua iaire une conrparaiscHi qiâ 
«ypuft frappera : .K'aiiuan$-iu>us pas 
>;ent fpis plu» le fruit' qui a encore 

> toute sa fleur , la pêche avec aoa 
»44yet velouté, qïie loi-sque la maân 

> du ' marchand , tout en Vn^wtftt da 
>{burs et dp feuiUeà, a eCfocé cette 
» pc^iète fij^cheup di? la nature ? rr? 
» C'âst juste , et je vous camprènds : 
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I un homme de la nature, c^est un-' 

> bofiune qui a conservé son velouté. 

> — Oui, jnoD' ami, c'est cela méni'e, 
jiet,j« veux que moD fils garde cette 
• fraîcheur, ce duvet.... ce.... Il faut 
» que c^te nourrice se soit perdue 
» en chemin..!. François est d'uiïe 
» lenteur... La domestique ne peut 
9 pas cpiitter madame..... iTai envie 
» d'envQjer-Roogin au village?» 

M. Adrien s'approche d'une croi" 
sée qui donne sur la cour; il appelle 
RoDgin trois fois fnrant que celui-ci 
se décide à répondre. Enfin, à la 
quatrième , le concierge quitte un 
vietix volmne dépareillé des Mystènes 
êt-Vdolphe y et répond : a Eh bien^ 
» ^esNce encore? On y va... nneiiii- 
» nnte. On ii« peut pas être è tout !...> 

M. Adrien est alfé' s» rasseoir, pràs' 
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dç Tourterelle, qui voudrait bien- aussi 
que la nourrice arrivât. Le papa re- 
commence à bercer son fils, en disant: 
Œ Mon frère a un garçon. J'en suis bien 
H aise... Il va l'élever.... comme on élève 
nies enfans; il voudra en faire un 
«Yollaire, un Tacite, un Pic de La 
«Mirandolel II n'en fera peut-être 
» qu'un pédant ou un imbécile. Moi, 
» je vais Suivre une autre routef nous 
» verrons lequel de nous deux aura 
» montré le plus de discernement... Ce 
D qui m'occupe maintenant c'est de 
» savoir comment je nommerai mon 
» fils... 

— » H'est-ce pas le parrain qui 
» donne le nom? — Oui : mais le par- 
» rain est un vieil oncle de ma femme. 
» qui s'^pelle. Hector ot qui veut 
» doni)er ce nom-là à son fiUeul ; cer- 
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i> lainement je n'appetleraî jamais mon 
» fils Hector... Cela n'est pas assez na- 
» turel... JC' voudrais ûd nom... qui ne 
» lût ni rustique ni prétentieux... ni... 
» Diable! c'est très-diffiale à trouver, 
» un nom... Aidez-moi donc, Tour- 
» terelle. 

— » Il'tne semble que Jean... _ Ah ! 
B & dont!... Tous les paysans s'appçl- 
<• lent Jean... Jean-Claude, Jean-Louis, 
» Jean-Marie! — Les paysanfi sont des 
» hommes de la nature. — Ob ! mon 
»ami, TOUS n'y êtes plu»!... Ceui-là 
» £ont d'une nature rustique, épaisse, 
» laurde ; tandis que mou fils... Tai- 
» sez-Tous, petit... Mon fils doit né- 
» cessBÏilsiuefit naître avec des senti-. 
» meus d'une tout autre espèce , et 
» c'est ce qui fera le charme de son 
» natiird. 
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■—<• Eh bien ! Edouard... Al&ed. C'est 
a astez joli, eeU. — Oui, mais-ae-sont 
» des noms de romans : un homme 
» 4^ la nature ne doit pas s'app^r 
» Alfred; — Adonis? — C'est de la 
» tof tbologie , et vous confiendm 
B que rie» n'est plus loin de la na- 
X t'ure. — Télémaque ? — C'etft de la 
» fahlé; — aoris? ^ Cest de «lia- 
» toire. — Tiras? — Cest trop pM- 
» toral. — Galaor ? — C'est trop ■ che- 
» valeresque. — Isaac? — C'est' trop 
V juif. — Ma foi! mon chw ami, v&M 
j, me Kiettez au bout dO' mon rouleau.» 

L«s deux amis étaient depi^ «piM- 
qt»s minutes enfoncés dans lew» 
réflexions; maw Tourlerelte, lohi -de 
se casser la tête pour troMertut' 
nom. qui pût plaire k M. Adi^ep- Jtè* 
monvilk, ne cberckait plus- eii ri* 
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\epce que ce qy'il pou/rait mettre 
sup sa ^ambe pciur c^kaer. la dé- 
mangeaison (]ue lut causait la piqûre 
des orties. 

IqfXt à cojup 1^ P^P? s^ lève en 
poussant une exclamation de joie , 
et ce mouvement subit fait jeter de 
nçuye^ux cris à i'énfant. 

TT- « Je l'ai trouvé, mon cbar TQur- 
KtereUe, ^e. le tiens... J'ai ce que je 
» cherchais... — Moi, j*ai beau cfaev^ 
X çjtierj \ç ne trouve pas cfi (pie je 
xveuï.-rrNe cherchez plus, tous disp 
»lf^ j'ai mon aEEaire.,, Un uoni ah* 
saoluinçpt tel que je le Toulais^^ 
» fW nomvqui coïncide parfaitem«nt 
»mfpt_ mes projets sur mon £1$... J9 
-p vefjy en faire..Un homm^ de Ja ns- 
» ttfrej "je le nomme Adain !••■ ^* 
» 4)fo»ir?...-r Eh ! QMi, ^dam... Quoi d» 
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» plus simple, de phis naturel... le 
» nom do premier tiorame!.,. Ma foi,' 
» si celui-là n'était pas l'homme de la 
» nature, je ne sais pas om il faudra 
»le chercher! — ■ En effët... Ooi.... 
u Adatu... Il y a eu aussi un fameux 
» menuisier de ce nom-là qui faisait 
» des .vers... — "Il n'est pas question 
»de memiisier!... Je donne à mon 
«fils le nom de la criéature daDg 
N toute son innocence... Je veux qa'il 
» soit le premier de son siècle dans 
»son genre... Je veux qu'il méprise 
a des concitoyens ingrats... qu'il n'em- 
» ploie son génie que pour lui, et - 
» qu'il ne se ruine pas à dooner des 
» dîners à des gens qui ne .lui ' en 
» auront- aucune obligation» parce 
n qne le premier homnae ne sTest ja- 
»in»s avisé de tout cela... Mens, 
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sinon petit Adaio:... embrass» ton 
jyfire'... en&|iftde la nature... et mo- 
«que-tei du ' reste ■'!> 

Le petit Adam criait, pleurait en- 
core plus fort.- Tourterelle n'y tenant 
plus, et n'ayant pas de coton à 
mettre dans seè oMlflles^ allâit.y four- 
rer des boulettes 'de papier. 
. a Maudite n.ournceI... eHe laiaseu 
jonabD fils mourir '4e faim,» dit le 
papa en<se prommiant de nonveau 
dans le, salon. — a ïe crois, mon cher 
» anàr, que vous devriez aj^eler vo- 
etre bonne.,. — Kon, non; tnadame 
» peut avoir besoin d'elle : je ne veux 
» pas qu'elle s'éloigne de sa maî- 
» tresKe. Mais il me semble que j'avais 
> appelé Rongin.... — Oui.... il y a 
«même assez long-temps; mais votre 
»'CODciergë n'a pas l'habitude de venir 
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* quand on a besoin de kii. -'^ Qtie 
»roulez-Toift, mon ami? Rongifi est 
u un homme poor (}ui j'ai des' égards... 
y> C'est dn pauvre 'diable qui a eu 
«■des malbcnrs... ft'n'était pas népoùr 
» servir.-.. Oh !... j'«i vu ça totft ie 
n suite* e« le priant chez Mb\i..^ 
Dftongiii a été 'p?irfaitement élévéi.- 
*d'une très'iloKne" femaier..' îi m'a 
» ftssuM "que so« pière*^>ortait l'^Béé!.. 
jfet^frfi-méme... Malgré âehi je W*- 
D-drjBs pourtïint bien sirVôî^ ce <fn. 
» rempôébe -de vettir des que j'e ¥ùp~ 
»peHe. Rongin^ Rbngint »• 

Enfin la ^rorte dtt sakm e« te»- 
tement entr'ouvem; et te' dontlidrge 
paf^t sur iè seoïft, où il «e liiit 
qa'uwe ■ -demi - grimaoe , parce " ïJuÇ[ 
aperçoit son maître devant fisî.-" 

— <t Qu'est-ce qu'on mcVeatfiiQd'est- 
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»ce qu'il y ai... — Ah! vous voâà, 
«Aongio... Uya. fort long-temps ^e 
» j«vt)USâppeJle... Oà étiez-Tou» donc? 
»—- J'hais chez moi, Monsieur, 
» comme c'est ma coutume... Mcm- 
s sieur sut bien que je n'ai pas l'ha- 
»J}kiiâe. daller bavirder ^db la cui- 
^-atae ar«£ les hoon^s... Ça n'est pas 
»H0o ffiOK. Quaadon me verra ca- 
«•epiâteramelescuisisièreB, oii' pourra 
>>faire une -croii siir la cheminée , 
v^'autmt que d'ailieum... — C'est 
«bJea, c'est hien, Bjo^in; je con- 
« nais vos hooMs maoièresi.. I>ites- 
' 9tooi,: Fiançois a'est donc p,as en- 
'»«orÊ vmwMi de Ba^ncourt avec h. 
.Mfnnane <k Jean-Claude? comment se 
»iaiA-il I qu'il ^rde' si kHSg-4emps ?... 
-»»— J» ne- SM» pas ce que feit Fraa- 
jiiçtta Je n^al pas l'habitude . de - le 
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'3» fréquenter... Mais quant à ce que 
BJe disars tout à l'heure" à monsieur, 
» je -5ens à ce qu'il sache que' je ne 
» hante pas les cuisines , et que j'aime 
» mieux rester dans ma petite îocàU, 
«"au 'vis-à-vis fle moi-même." 

*» — Pour lin -homme cjbi a porté 
nl'épée, j> (Kt tout bas Toiirlerelle à 
Adrien-, « il .me sêrtible qu'il a par- 
« fois de singulières locutions. — Mon 
s ami , quaud tm homme a eu ' de 
a grands malheurs, îi lui est-bien per- 
» mis de prendre quelquefois un mas- 
» cuUn peut-un féminin... * 

■pendant que ^eï déui amis' parlent 
bas, ^ongin prend gravement sa prise 
de tabac, "puis- il continue de pérorer: 
*— » Je sais bien qil'il y a des concierges 
«■qiie l'oh Toit sans cesse avec les 
» autres ' domestiques... qui causent| 
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» qui rient, qui boivent avec eiix„. 
»Hais U j a homme et homme... et 
V qaand on n'est pas né pour la do- - 
» mesticité, on a toujours en soi-même ' 
s nne certaîae fierté qui «empêche... - 
» -^— Cest.bon, Rongin; *en voilà as- • 
n sez... 11 s'agit maintCDant de me ' 
» diercher cette nourrice, le petit 
a Adam ne pèdt pas vivre comlhe. 
DC^! 

-r-» Qu'est-ce .que cest que ça, le ■ 
» petit Adam?...» 

M. Adrien prend un air sévère et 
s'écrie : « M. Kongin , faites attention 
x i ce que vous dites. Le petit Adam : 
B est mon fils... votre jeuse maître... 
» Plus de ces tonfrJà en parlant de lui, > 
» je •vous en prie; cela ne me con- 
X viendrait pas du tout. » 

Le concierge bei^e le nez en mur- 
3* 
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iB|]raqt : — • AMuâ^r... jp.ftç sf.^ , 
»B^s... on uo r^^mt pi» ^i^ k HPffil 

» |»9i deviner,. — Ç'pst ^a^^çg, >^to^ , 
■ çzc^s^ ppjv, pette fbis.jy^^ jl («« 

» pl^ut^i KoÉ^ ,' HpeBez. m^, PSMl^f 
» jpfn9iit,bel|ott«^ mi^n^E à cJt^a^, 
» Wtftpez jiwqs'A BftfiQfif)»rt^etfimf!^ „ 
n-uez la nourrice en croupe ^^^S 

Ropginfait nne min«4'>IBft.AW)4»>^ > 
UQ bouge (la^, 

» dii», je. cçois ^ q«e ; vatf e , ,pèi» i «yaîK 
» deschevauo(,Tîr.OhS..;cet^inMi»nt«^ 
>-<e,ii'eat pas ça i^i ::ifi'e)ptwnM«%«*ï 
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> iC^éndaotil ja6i'long-tenipB:i;.;etJe 
» eitois q^e .voire jument i dn' caprin- 
s-ces..'. , qo'ejle est peufdase. — Il n'^st' 
xifas de bé^ plus &ctle à c^nduirei' 
jD *^'Mais...,stid rnSm va, qui est-ce quir- 
X gardera lapoi^e? — Soyez- tranquille^. 
» c'est xabir aâ'atrej cela. — Y<}tr& tS^ 
«•£iiire..., -c'est uiie fàçou de paiier.i.,' 
V il me semble que c'est Is mlcDoe i- 
» moi. — ' Allons, morbleu! M. Ron- 
»gia,, dépècKéz-vôiisî vous devriez 
» étrte déjà r^ehu. » 

te concierge s'éloigne en ibiirmu- 
rapt,' lorsqu'on ne peut plus l'enten- 
dre: t Ttiun !... ce tdn '.... Ça n'a aucune 
» considération pour les êtres qui ont 
»eu des malheurs... Ça croît' avoir 
> ftfiaÎFEiàdesnègiies... LephisscHvéut, 
^^iw'ie.'lrçatérai i^r son cbeva), 4 
»nl'itu{0ra-deaftendr^'la coltin.é!... x>" 
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RoQgin ne se décide qu''a'vec peine à 
entrer dans l'écurie ; il chasse de It^n 
le (^val devant lui : mais quaqd il s'a- 
git de le aeltei- , le conciergç , qui ne sait 
pas' coniineDt s'y prendre, tourne et 
retourne dans, ses maÏQs la'bride, le 
mors, la gpurmette; passant alt^mati- 
venient de la gauche à la droite du che- 
va\f et n'avançant à rien. 

IVI. Adrien, qui par -une toisée re- 
garde son concierge , frappe du' pied 
avec impatience et s'écrie : « Eh bien! 
» KoDgin t est-ce pour aujourd'hai, ? — 
a Dame! Monsieur, un moment... Moi 
» je- n'étais pas né pour'bridor tesxhe< 
a vaux. » 

TourtereHe,-qui fait -parfois des. ré- 
flexions assez justes, dit alprs à ^aû- 
Tois: nl^jne semble i^ue- j'aifperais 
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n mieiix avoir à moD wrvice qa^qu'un 
» qui fût né pour être domestique. > 

En. ce moment oq entend une âuesse 
braire à peu de distance. Rongin, en- 
chanté de quitter le cheval , court re- 
garder k travers la grille, puis s'écrie : 
« Voilà Francis qui amène la^iouirice 
» de M. Adam. » . • 
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CHAPITRE in. 



Sa faaàttt itt ferma. 



Use petite caravane venait (farriver 
près de U maison f elle se coblp^^t 
d'abord du jardinier François, jeune 
gar^QP. de diï-buit ans au plus, xasâs 
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anflip^ io^ travwx de la camf/n^ptf ■ 
avaient donné une tsillç et des- fonoisy 
qui MW^iont fait hponepr ji un honune 
dç. vùjgt^i^q ap».,Apr«$ le jardinier, , 
T^gfit up.gTQS p9;s^f au tçint bâté» . 
aK%^w4nSf«fdj|9Ufe»,. 0ont Iç&cbffveu^c 
grp^ etpl»te çoiiyraifitit unç tê^e d'une . 
énorme dimeofiois efii(;ff»*pRgB^i«>it . 
iiHft.i9£ç larges et cgmmuue, sar-'^' 
q^piQ^pa^.rem9tK;piftit sags cesw v<u^. 
e^pfflBsipp dQ (|^w:e«t<le niaiserif^. . 
Çepa^li^npqrt^t UP gïrçqii de dCUK. 
ai^;^f>Qi>,.jljj;:9«i gauche, çt une â^e 
de,tr4ifi fi^^Ur sçuEi,i>iïis droit..J>«rr. 
ri^n^aui vej»atwt;dcu?f,.niRr(T*ot5 qui 
pouvaient avoir de cinq à sis ans. £r< 

Aif^^K 1}^! portait sur ime s^». à U 
feiÇfp^pe''U9Ç ..gçpsSg'.cQmpaére bi8n,i 
rc^(g*.,';.biei\ irasçhft^ bien vti^neUiej, 
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kqnette tenait dans s« braa'un poiï- - 
pon de sept mois. 

Le concierge a ouvert la grille ;*raa- 
çoîs estàccouru le premier. Alavueite - 
tous ces tuunbins dont les chants , Ite - 
ris et les cris forment déjà uft -accffini"- 
pagnemeataux pleurs du petit Atbm , 
M. Adilen dltau jardinier :' 

- « Poarqudî donc m'amenez -vous- 
> toA ce monde-là, François? '— Darae^ 
.^Monsieur', c'est la femijie de" Jean 
•Claude... — Je vous'ai de'mandé la 

• jiourrù:e;ie n'ai pu bteoia de'tbule - 
■ la braille pour <k>naer à bjf&r â'mon ' 
>fits. — ''Monùénr, ils ont toiÀq ^enif 

-Ji. Uius. ..-..,■ 

— ^yît» rsstent-^tDU6.ici;^e ft^ reste- - 

• rai pasi »se dit Toiirterdle, qm ^uçait 
déjà 'pris congé de son «mi £f on ne ' 
lui 'aVait pas parlé 'de Ja 'noiu^rifib 
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comme d'une fort jolie femme , et, 
M. Tourterelle est trop amateur p<x]B- 
s'éloigner avant de l'avoir examinée. 

M. Adrien se rend dans la cour 
'pour recevoir la famille dé son. fer- 
mier. Jean-Claude vient d'arriver avec' 
ses quatre enCans; il ne reste plus, 
à Tenir que la fermière avetf son pou- 
pon; et celle-ci pique sa monture afio- 
d'entrer au trot chez son nouveau. 
nourrisson. Mais l'ânesse, qui d'abonjt 
a paru bien disposée, s'arrête, tout 
à coup et regimbe devant la grille; . 
la vue des deux gladiateurs effraie 
le pauvre animal. La nourrice ne . 
concevant ^ën à ce caprice de m 
monture, qui est ordinairement plus . 
docile, pique de nouveau la béte: 
et ceJIe-ci tournant bride subite» 
ment, se met à redescendre au graqd^ 
I. .. 4 
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izot la oaUilie, au lien d'entrer dans ' 
la maisoD. 

M. AdrïeD vient de frapper arnica- - 
lement sur i'épaale de son fermier, 
qui lœ présente Pierre, Iftcolas, 
Fim&n et Suzanne; il se retourne 
pour (archer la nourrice, mais il 
n'y a plus 'personne près de la grille, 
el M. Adrien , qui commeifce à s'en- 
nuyer dé bercer le petit Adam dans 
80t bras, demande brusquement à 
Jean-Claude où est sa femme. 

Le femier la cherche des yeux et 
s'éme ; « Tiens ! comment ! est-ce que 
«Catherine n'est pas enu^?... Ble 
p lienait derrière nous. Dnes donc^ 
■ pettts; où donc qu'est Tot' mère?'»- 

lies quetre marmots sont déjà oc- 
cupés à jouer, à courir dianslà coar, 
à barboter dans le bassin; et Ron- 
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^n, qui est allé se rasseoir daos sa 
Ittge, les regarde du coin de l'osil, 
on murmurant : a Ça va être propro 
vici... avec cette trôlée de paysans!.. 
» Oa se trompe Uen si on croit que 
»i« nettoierai les saletés de toute 
«cette marmaille l... » 

Jeau-Claude et M. Adrien se com- 
prennent rien à la disparition de la 
brmière. Mais François, qui n'avait 
pas perdu de vue la belle nourrice^ 
s'est aperça de la retraite précipitée 
de l'ânesse. Il sort de la cour, et 
inentre à son maître la paysanne 
qoe,- malgré ses cris, sa monture 
amm^ait au gr^d trot, et qui 
qfosaiC se laisser glisser à terre, te- 
nant on poupon dans ses l)ras< 

«Tiçns! faut que notre ànesse ût 
«lausgé de l'aveine, pour prendre 
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» le mors aus dents comme ça ! » dit- 
Jean - Claude d'un air niais, et en 
regardant tranquillement sa femme 
s'éloigner. 

<tJe né sais pas ce que 'votre âne 
» a mangé, mais je vois qu'il em- 
»porle votre femme: et vous restez 
vlà sans bouger. 

— s Oh! monsieur! go'y a pas de 
» danger!.. Catherine sait se tenir. Te- 
s-uez, voyez plutôt. — Eh, morblea!^ 
» est-ce vous ou votre femiDe qm 
» venez pour nourrir mon ûls?.. At- 
» tends, mon petit Adam... on 'va. 
» couriraprès ta nourrice... Holà, Pcan- 
»çois, Rongin!.. remuez-vous donc, 
» puisque ce Jeao Claude reste là 
s comme un terme... Aljcz retenir ce . 
M maudit âne. 

— » Laissez donc , monsieur , laisacK' 
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■donc!... puisque je vous dis que 
• gn'y â rien à craindre... Faut qu'i' lui 
«ait pris un caprice à c'te bête, qui 
M est , sans comparaison , douce comme 
»^Qus et moi.... Mais tenez, v'ià Ca- 
«therîne qui lui fait tourner bride 
» et qui vous la ramène tranquille' 
«ment par ici— . Oh! Catherine sait 
» conduire. » 

En effet, parvenue au bas de la 
colline, l'ânesse s'était calmée, et la 
femûère, l'ayant alors fait retourner 
sur SCS pas, revenait d'un trot plus 
doux vers la maison. 

Hais arrivée devant la grille, et 
au moment où M. Adrien se flattait 
de remettre enfin son fils dans les 
bras de sa nourrice, l'ânesse, aper- 
cevant les deux gladiateurs, dresse 
les oreilles, se retourne brusque- 



.invGooj^le 



■^8 l'homme de la. katcre 

nent, et redescend de nouveau la 
«nlline au galop, tandis que la fer- 
mière crie de toutes ses forces : 
«J'voyons ben c'qui lui fait penr..-. 

• Faites donc retirer vos deux do- 
«mestiques qui sont à c'te porte 

• comme s'ils voulaient nous battre... 

• Eh! mon IMeu! qu'c'e»t donc bête 
» d'avoir des gens déguisés cùmme 
s ça en tout nu, pour effrayer fes 
ppassans!» 

On n'entendait paa les cris de Ift 
Serniière. Jean Ciaude se contentait 
de rire niaisement en regardant VànB 
nbrouaser chemin ; les quatre eniftns 
continuaient de se rouler dans -bi 
cour, de barboter dans le baesîii< 
Tourterelle s'éloignait d'eux pour ■• 
pas recevoir de l'eau, et Bongin» 
assis dans sa loge, avait re{Nis ht 
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-viçuz voiame des Mystères dVdoiph^y 
comme s'H ne devait plus s'occupât 
de ce qui se passait dans la maison. 

En voyant la nourrice lui échapper 
encore, M. Adrien devient furieux.: 
il appelle Roi^in, pousse Jean-Gaude 
pour qu'il coure après sa femme, et 
trouvant que tous -ces gens-là ae 
secondent pas assez vite soû itnpft- 
tience^ il met )e petit Adam d^s ]«b 
bra? de Tourterelle, et s'élance lui- 
xoême à la poucmite de l'&neMe. 

Cependant François avait prévenu 
son maître; il avût att^nt l'âne., aidé 
Catherine à descendre de sa monture} 
.«t celle-ci rer^iÀt.à pied vers lawai- 
.aoa, avec son poitpon de sept «oois 
dans &a$ bras. . 

— « Faut ben que j'arrivifflos à pied, 
«pisque c' maudit anima), fie rept pu 



■ ■,Go(><^[c 



•4o I.*HOiniE DE LA HATUHE 

-» entrer chez vous, » dît Catherine en 
'fiûsant k révérence à M. Adrien. Celui- 
-ci s'empresse de saisir le bras de la 
nourrice , craignant qu'elle ne lui 
•échappe encore; il ne la lâche pas 
-qu'elle ne soit entrée dans sa maison. 
Arrivée dans la cour, Catherine se 
tnet à rire aux éclats en regardant 
4es deux gladiateurs. C'est en vain que 
«on mari et son maître lui parlent; 
-lorsque la' grosse commère a un accès 
de. gaiité, ce qui lui prend très-sou- 
-vent, elle ne peut ni écouter ni ré- 
pondre avant d'avoir ri tout à son 
aise. 

' -■^«Comment! c'ètaientdeshommes 
i» pour de rire, » dit enfin la fermière 
en se calmant un peu. « Ah! dame!'.... 
-» qu'est-ce qui peut se douter?... Oh! 
'« oh I oh 1 . . . C'est qu'ils sont bien 
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■ &its!... il n* leur manque rien... Oh! 
» oh ! ob !.... C'tè farce... Dis donc, 
» not'bomaie... ils ont phis d' mollet 
B que toi , ces cadets-là... Ah ! ah ! ah !... 
D "En. v'iii un qui ressemble un brin à 
» not cousin Bertrand !... 

— «Tiens!. ..tu awais pris ces estatues 
«pour des personnes Téritables, dit 
» Jean-Claude. Ah ! passe pour not' 

» Ânesse .' mais , toi , not' femme 

» qu'es si futée... — Oh! j' parie ben 
B que tu y as été trompé tout de 
» même , la première fois que t*ea 
» entré ici... et moi qui n'y étais ja- 
3» mais Tenue... v 

M. Adrien interrompt la conver" 
'Sfttion du mari et de la femme, ea 
disant à Catherine : a Pourquoi -donc 
» avez -TOUS amené votre poupon? 
» Tons ne comptez pas sans doute le 
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» nourrir conjointement avec in<m 
* fils... Je veux qu'il ait votre seul à 
» lui seul... Ça ue sera pas trop p«ar 
» mon Âdatti « qui est déjà un gail- 
vlard. » 

Tourterelle , qui tenait gauchement 
le petit gaillard dans ses bras et sui- 
.vait M. Adrien, en faisant une figure 
gui n'annonçait pas qu'il fût bien sa- 
tisfait de porter le jeune Adam, s'a- 
vance alors et présente l'enfant à son 
père, en disant : « Mon ami, voici 
» votre fils... B 

Mais M. Adrien l'éloigné de la aaâm. 
-«t continue 'de parlsr à, la adurfice : 
■« Madame'CUude,^il lue semble qWtt 
» a été «lit que votre enbat serdU 
» sevré quand vous prendriez le 
> mien... Si vous espérez aounir l«s 
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•» deux ensemble, ça ne peut pas me 
» amvmir. 

— » Oh ! mon dieu , Monsieur , j'au- 
B riom ben assez de lait pour deux et 
■» même ponr trois , allez !.,. N'est-ce 
B pas, not' homme ?... — Oh ! que oui 

V qu'aile en a C'est ia plus forte 

B. femme de not' endroit... 

— :b Effectivement , elle me fait l'effet- 
b d'avoir beaucoup de lait, » dit Tour^ 
tcpaHe, en présentant de nouveau 
l'enfant dont il voudrait bien être 
dëbarnwsé; mais son ami l'éloigné 
•nccoe, eu s'écriamt .: 

—fa Je n'entends pas. tout cela 1 . . .. 
^ quand vrais auriez du l&ît pour six 
» en&inB , je ne tieux pas que mon fila 
» partage sa nourriture avec d'autres... 
i» -C'est un enfaot domt je veux faire 
a un homme vigoureux, an homme 
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K sain de corps et d'esprit ; et , pour 
p cela, il faut qu'il tète beaucoup et 
» souvent... 

— e II aurait même grand besoin de 
» téter dans ce moment-ci l « dit Tour- 
terelle en poussant un profond 
soupir. 

_ a Enfin , dame Catherine , si mes 
^ conditions ne vous, arrangent pas... 
» si vous comptez r du moment que 
B vous aurez entrepris mon Adam ; 
» donner encore le sein à votre en- 
» fant, cela ne me convient pas, et je 
» vais chercher une autre nourrice, a 

Tourterelle frappe du pied, d'un 
air désespéré, en murmurant : a S'il 
» va chercher une autre nourrice, je 
» suis perdu !... 

— » Oh I ne vous jfâchez pas , not^ 
» maître.» dit Catherine en donnant 
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à son mari le poupon qu'elle tenait, 
o Pisque décidément vous le voulez... 
» n'en parlons plus... ma petite Na-- 
» nette est assez forte pour être se- 
» vrée.., elle a sept mois sonnés... j'a- 
» vons déjà commencé, dès hier, à la 
» foire boire... Tula continueras, Jèan- 
» Claude... Oh! je n' sommes pas in- 
» quiète de not' tiUe , aile viendra bien' 
» tout de même!.... "Vous voyez que 
» j' savons élever nos enfens.... en 
» v'Ui quatre qui s' portent ben... 

■'— j) D'après cela , » dit Tourterelle," 
a je puis vous remettre votre nouveau 
» nourrisson, d* 

II place l'enfant dans tes bras de 
Catherine, en laissant échapper une 
exclamation de joie. Suivant l'usage, 
la nourrice s'extasie sur la beauté de' 
Ten&nt qu*on lui confie. Jean-Claude 
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joint aea complim»)» à- cdux de sa: 
femme, et M. Adrien redavieDfc de' 
banne humeur^ parce que les louanges 
trouvent encore mayeit de noiu flat- 
ter, alors même qu'ellea noua twat, 
adressée» par une boudte grosaièie, 
et qu'un père croit toujours atrar aa^ 
part dans las coraplinKuisqii'on adresse. 
à son enfant, quoique fort souvent il 
n'y soit pour rien. 

— « Jean-Claude , vqiu allez e^rçr 
» vous rafraîchir , avant de quitter 
' » votre femme, » dit M. A«Han ea 
se dirigeant vers le vestibule. Le fer- 
mier s'incline et suit son maîtne , Ca- 
therine en feit citant ; mais à la Tne 
du. berger et de. la becgèva en porbttr 
laine qui sont à l'eutrév du rex-d^ 
cbaus&ée, la fermière s'arrête, m «''é*- 
criant : « Àh ! à la bonne hâiue !.«. eg. 
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X y'ik deux qui sont bm gentils... C'est 
» sans doutç le portrait de monsieur ■ 
»-et de madame... N'est-ce pas, nolf 
»-&oinmeP — Ohl oui... ou ben queu- 
> qu'un de leax parens — Âb ! j'aime 
V mieux ça que ces vilains nus qui 

n sont à la grille Dis donc, Jean- 

y> Claude : sais- tu que c'est ben sans 
» gêne d'avoir des hommes moulés 
» oommeça, sans chemise, cheuxsoi?.. 
vrc'estqu'on voit joliment leu' sesque... 
s Ces gens riches !... il parait que ça 
K D'iearfait plus rien d'avoir ça devant 
» les yeux. * 

Le fermier pousse sa femme dans 
l'iMérisur da la maison. La bonne, qui 
a-enfin quitta sa maîtresse, parce que 
caH«-o( dort profoud^ent , apporta . 
dts v^ et des verres. Pendant que son 
iMri boit^ GMlurina donne à téter à 
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son nouveau nourrisson, mettant. en. 
évidence un globe bien blanc qu'elle 
paraît aère de montrer à la société. 
M. Adrien est immobile devant la 
nourrice, admirant la manière dont 
son fils a tout de suite appria à vivre; 
et M. Tourterelle est aussi en extase 
devant la paysanne, mais il admire 
autre chose que l'enfant. 

Catherine est une femme de vingt- 
quatre ans, qui paraît bien son âge, 
parce qu'au village on est souvent 
brûlé par le soleil, et qu'on vieillit . 
vite lorsqu'on fait régulièrement un 
enfeot tous les ans ; c'est ce que la 
fermière avait &it depuis cinq ans 
qu'elle était l'épouse de Jean-Claude. 
Mais Catherine avait de beaux yeux, 
dont l'expression était fort encoura- 
geante, une boucfaie fraîche, de belles . 
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dents, de belles couleurs, et des che- 
Yeuz d'un noir d'ébène. Catheriae élait 
donc une belle paysanne, bien faite 
pour être remarquée, et beaucoup 
trop rieuse pour ne point donner des 
craîate& à un mari jaloux et des espé- 
rances à un amant de bonne mine; 
Cest ce que se dit Tourterelle,. ea 
considérant la diiFérence de couleur 
. qui existait entre te col et le sein de 
la nourrice. Tandis que M. Adrien 
s'écrie : 

c Comme cet enfant a tout de 

• suite TU ce qui lui était propre !..< 
» Comme sans leçon il a su s*en 

• servir !.... Comme il a mordu à 
m l'hai^çon !... 

— » Tiens!... not' maître qui appelle 
s ça no bameçon!... » dit le jardtniei; 
qui est resté à Tentrée de la salle d'où 
4* 
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il regarde la nourrice. « Ah ! jaroi !... 
» si j'en avais une paire comaie ça 
» pour pécher! — Ecoutez>inoi, mes 
» enfans, » dit M. Adrien en â'asseyimt, 
et en fanant signe au fennier , qui 
a placé sa petite ïfanette stir un so 
pha, de prendre une chaise près de 
faii. Celui - ci obéit après plusieurs 
révérences , mais 11 ne pose qu'une ex- 
trémité de son individu sur le siège , 
qu'il semble craindre de gftt^. 

— o Jean-Claude , voilà votre femme 
» chez moi... La voilà nourrice de mon 
» jeune Adam... Cest très^bien. Mais, 
» jusqu'à ce que le nourrisson puisse 
«changer de nourritui^ , vous enten- 
m dez bien qu'entre vous... et votre 

* femme, il ne doit plus y avoir de 
» relations particulières... parce que... 

* crfa pourrait amener des choses qui... 
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» enfin , parce que cela né doit fok 
» ètrci ■ « 

.-^v Oh! oai^-MoBsieur, a ditle^ar» 

mier en se ddactinsHt Bur le bord 

^ sa cbaise ; « j'arions déjà préfeab 

, i> not' femme de ça... Sam* ! c'est tm 

.» tempe à passer , v't6 tout!... 

<r- A Pardi , ça t^arrange toi ! » ditO- 
• therine: «t'aimes bon autant ça... Oh!... 
» faignant!... — Veux-tu te taire, noif 
» fiNnaie^est><i<i qu'on dit d' ces bêtises- 
» là devaat le monde ?... -*■ Tiens !... 
» pisque c'est d' ça que Monsieur 
» nous parle». Ceit égal , va , ^es un 
« 'fameux faignant ! » 

CatherÏBe riait, Jean-Claude Ëûsait 
la grimace, Tourterelle Ëiisait des yeux 
en coulisse à la fermière, et M. Adrien 
allait poursuivre, Icvsque on -entend 
nn !graé4 hrsit <)ans la cour ; mais 
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4e5 cris des quatre enfans qui 6ont 
restés ^ jouer ne permutent pas de 
'distinguer la cause de ce vacarme. 

a Qu'est-ce que c'est que cela? » dît 
M. Adrien, « que vient-il d'arriver, dans 
« la cour?... Kongin!... Ronginl... 

— » Oh ! c'est rien ! » dit le fermier. 
•K C'est nos marmots qui jouent !.. Ils 
X font queuquefois ben pus - d' bruit> 

> que ça. » 

Roiigio, qui n'a pas Vhabitude de 
venir vite quand on l'appelle, entre 
daiis la salle d'un air exaspéré en di- 
sant : o Monsieur, je crois de mon 
» devoir de vous prévenir que les en- 
V fans de votre nourricier viennent de 
» renverser la jolie bergère de por- 
» celaine , laquelle en tombant s'est 

> cassé le nez et un bras. 

—«Diable!... c'est désagi'^iJ»le...yoas 
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• auriez dû prévoir cela , RODgin ; 
a TOUS auriez dû empêcher ces en- 
M £uis d'approcher des statues. 

— » Comment, Monsieur I e&t-<e que 
a ça me regarde, . cela ? Est-ce que 
» je suis fait pour garder ces petits 
B paysans?... — Oui, monsieur Rongin, 
V TOUS devez veiller à ce qui se passe 
» dans ma cour... Allez relever la ber- 
» gère, Monsieur. » 

Le concierge s'en va en murmurant, 
et Catherine s'écrie : « Ah ! les mar- 
n mailles!... It paraît qu'ils s'en don- 
j> nent joliment... Quand ils jouent, d'à- 
» bord , c'est des cheval échappés ! 

: — » Revenons à ce qui nousoccupe, » 
dit M. Adrien ; « il est bien convenu , 
» Jean-Claude , et vous, Catherine, que 

■ vous ne chercherez point à jouir de 

■ vos droits matrimoniaux tant que 
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» mdn fils auna besoin dé sa mniv* 
-«fice. 

— n Otri, MoDsieur, » dit Jcan^lMide 
•n levfcDt la main; a choac presaise; 
'> chose <lue!... Pasjdè matrimonaua: 
•tant qne na femme sera chez -wmib. 

— » C'est Imn , mon «mi. Et tovs, 
s CatbOTine, tous jarez aum». 

— » Dam'! Monsieur , pisque 'mou 
» homme le promet, ï m' semble que 
B ça saffit ; à moins que vous necroyez 
» que je matrimonë sans lui 1... 

-— » Cest bien , cela suffit , mes «o- 
# fans. Au reste, ne pensée pas tpm je 
» veuiUe vous -cmpéch»- de voîis vbk- 
■ tout le temps qtie Catherine va pas- 
» ser chez moi! îj^on certeintment.... 
» Jean-Clxude , vous viendrez voir V«- 
-B tre femme quBiid cela vous fera fdei» 
■» sir... Vous TOUS dispenserez d'ama- 
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i'ner vos enfens avec tous... tous en- 
t semble du moins. Mais , quand tous 
» irez causer avec Catherine , Rongin , 
* tnon conciei^e , vous accompagnera 
»ttm tiendra Constamment avecvous... - 
b otA- h chair est faible, mes enfans... 
» et deux précautions valent mieux 
» qu'une ! 

— » Eh ben ! a dit tout bas Cathe- 
rine , a pisqu'il mettra toujours un 
i> mouchard avec nous , c'était pas la 
B peine de nous &ire jurer. 

— » Monsieur , sans vous comman- 
« 'der, où dohc que logera not' fetnme ?» 
éit ]eÉn-C1ande en se levant et en re- 
gardant autour de lui. 

— « Suivez-moi , » dit M. Adrien au 
fcmrier, a je vais vous montrer le pa- 
» Villon que je lui destine.» 

l^ndiK que Catherine reste assise 
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avec son nourrisson, et que Tourterelle 
continue de lorgner la nourrice, Jean- 
Claude et. M. Adrien traversent une 
partie du jardin, et arrivent devant un 
pavillon ombragé par des ébénîers , et 
qui n'a qii*un rez-de-chaussée avec 
une fenêtre garnie de persiennes. 

M. Adrien monte trois marches 
de pierre et ouvre la porte qui intro- 
duit dans une grande chambre , la 
seule dont se compose le petit corps 
de logis. 

a Voilà l'appartement de votre fem- 
» me, Jean-CJaude; vous voyez qu'elle 
n sera fort bien id?... Il n'y a qu'une 
» chambre dans ce pavillon , c'est pour 
» cela que je l'ai choisi... Quand on 
» viendra y voir Catherine , il n'y aura 
» pas moyen de se cacher ou de rester 
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■a dans une antre pièce... Oh ! je pense 
» à tout , moi ! ■ 

— » Ma fine, Monsieur, vous n'êtes pas 
»bête, tout de même. Mais j'sommes 
» ben aise que nous soyons un brin 
» seuls pour vous déguiser c'que j'ons 
» sur r cœur.... 

— » Qu'est-ce que c'est , mon ami ? — 
» Voyez-vous , Monsieur, j'ayons pro-" 
» mis que, tant que not' femme sera 
» cheux vous, il n'y atira point, entre 
« nous, de matri... de matro...; ènfîq... 
V vous savez comme vous dîtes ça , 
» Monsieur..... — Oui, je vbus.com- 
» prends. — Mais , voyez-vous ?.'.. not' 
» femme est un brin rieuse... et'fière- 
» ment coquette... Oh!... aile rit si faci- 
slement!... Et voyez-vous, Monsieui'?' 
» quand ime femme rit... c'est que , '^ans 
^<^s commander, allesedéfbndmal... 
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» et, pour p«u qu'on la chatouille, tous 
» entendez beo que..', bernique F... 

— BÀhçà, Jean-Claude, où Toulfis- 
» vous en Teoir, avec votre bernique?,.', 
»Je ne vois point de mal à -ce que 
» votre femme rio... Â.a contraire:) Xa 
«gaieté prouve la santé; ^t je yçtxx 
» que la nourrice de mon fil» se porte 
» bien. 

— » Oh! sojeztranquille, pour delà 
« santé, aile eo a que.de rçste !... JUn9, 
» voyez-vous? c'est pas ça, Monsieur; 
I» c'est que noV femzot^ ne nt j>DU>t 
«toute seule; il ^ a le couMo Mvt- 
»,trand, qui à lïitt ses ctn^ ans daos le 
» militaire; c'est jun Ncçeur que -dai^ 
»U villj^ op trouve iteau garçon 
»;;paroe qu'il a de gros fawis, et .qft'ft 
«.^ met de la larioe dans la que«e.- £c 
» Bertrvid. venait 4p.u.T«nt à,4a ^eno^^ 
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» jaser avec not' femine... C'était use 
» chose ou upe autre qu'il venait cher- 
» cher...' et toujours de rire avec Ca* 
» tberine qu'i' n' £nit pas pincer pour 
j>ça... Fuis, il y a encore-Lucas, Ift 
» maréchal , qui fait son. eii^rras , 
«parce qu'il sait jouer du b&tan, et 
» qui venait en jouer devant oot' femme 
s quand je n'étais pas là... 

— » J'entends, Jean-Claude, voos été* 
» jaloux I... — Ma fine. Monsieur, je 
»n'jais pas si j' sommes jaloux; mais je 
» tenons à not' honneur, vo;ezHTOU6? 
a et pisqu'ilfaut vous le dire ^ je n'eia 
» soucions pas d'étie comard... et je 
v ne fesons point un en&nt tous les 
» ans à Bot' femme pour qa'un autr* 
» lùeoniese mettre à la traverse.^. C'est 
» pour ça que j'avons consenti b vou» 
p doniiier ^Catherine .pour jnpurm vo^, 
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n 6eu , parce que je m' sommes dit : 
» D'ici à c' qu'aile revienne cheux nous, 
» le cousin Bertrand sera parti du vil- 
» lage, où il ne doit pas rester, et 
n Lucas le maréchal aura épousé sa 
» prétendue. 

— » £h bien ! en ce cas , vous deves 
» être fort tranquille maintenant. — 
V Uh ! oui ; mais je gageons ben que 
» Bertrand, Lucas, ou d'autres, vien- 
B drontîci pour jaser tout d' même avec 
D net' femme ; ils trouveront queuque 
» raison pour ça, et v'ià ce qui m'chif- 
s foune... 

■ —B Rassurez-vous , tnon ami. Lame- 
» sure que j'ai prise, touchant Cathe- 
srine, ne . concernera pas que vous. 
» Elle ne pourra recevoir aucun homme 
» du dehors, sans qu'un tiers ne s<>it 
«présent tant que durera la visite... 
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S Oh! c'est une chose arrêtée; et, dès 
» ce soir, Kongin recevra mes instruc- 
V tions à ce sujet. 

^-»Ah!ben, comme ça, meVlàtran- 
» quille. J'vous remercions ben , Mon- 
a sieur, et j'vous demande ben excuse 
» de la peine. 

— »Ce pauvre Jean-Claude qui a peur 
» d'être... Ah 1 ah 1 ah !... Bassure&'vons, 
» mon ami. Je vous réponds de votre 
» femme... tant qu'elle sera chez moi, 
» du moins, car après... — Ohl après, 
» ça me regardera. » 

La conversation se termine là. M. 
Adrien et le fermier retournent près de 
Catherine; Ils trouvent Rongin qui est 
venu se plaindre à la nourrice de ce 
que ses enlàns ont renversé les caisses 
d!ail>ustes qui entouraient le bassin-, 
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fit Catiierinè qui laisse le concierge 
pérorer, et n'a pas mênie l'air -de l'é- 
coûter. 

Jean-CIaiide appelle Pierre, Nicolas, 
Fanfan et Suzanne, pour qu'ils disent 
adieu à leur mère. La fermière em- 
brasse ses enfans. Mais lorsque arrive 
le tour de sa petite !Nanette, de cette 
petite fllïe de sept mois dont elle ne 
s'était pas encore séparée un instant, 
Catherine n'y tient plusj elle pleure, 
«t dit à son mari : « Aies- en ben soin y 
* toujours... ef s'il lui arrivait queu- 
B que chose , envoie-moi ben vite cher- 
vcher; entends-tu ^ not' homme î>» 

Jean-Claade le promet. Il s'éloigne, 
•nfiDiaveesafemilIe, laisiantsa femnM 
pQusser de gros sangiota, et Tourte* 
relte se dire , en la regardant ; « Cest 
» «ingolier , ocHiime ces paysanne» fool 
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s de vilaines grimaces quand elles pleu- 
> rent ; il n'y a que les dames du 
» monde qui aient encore de la grâce 
■ en versant des larmes. » 
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CHAPITRE IV. 



JPtéfusfiûo. 



Catherthe a été installée dans son 
pavilloa avec le petit Adam. Tourte- 
relle a pris congé de son amî, après 
avoir TU la nourrice s'éloigner. En se 
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retirant, M. Tourterelle trouve moyeD 
de tàtooDer doucement la taille de la 
puisinière qui l'éclairé jusqu'à la grille. 
La cuisinière n'est pourtant pas jolie; 
mais, comme nous l'avons déjà dH, 
le petit hoDvne ne pouvait pas voir 
un jupon sans éprouver le désir de 
toucher ce qui était dessous. C'est une 
jnaladie comme une autre. 

Avant d'aller se coucher, M. Adrien 
Jk domié au concierge les instructions 
concernant la nourrice : nul homme 
Jdu dehors ne pourra causer avec eU« 
SUIS que Rongin soit présent. Le coor 
4»erge réclame; il prétend qu'il n'est 
pas né pour moucharder, qu'on lui 
4ontne là un. eaiploi- fort désagréable: 
Biais cette fois M. Adrien est inflexible; 
il a même été jusqu'àdire : u Yousobéi- 
B vez, où TOUS, sortirez-da chez moi. * 
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El M. Rongin s'est tu , parce qu'on 
ne trouve pas facilement u»e lïiaism 
OÔ Toit pdhse faire mal aa besogne, 

'être bien nourri , bien togé, et sb 
lAaîndra' toirte la journée. 

Voe nuiï eolme k sttcoécté k ceVtê 
journée t^i ft tu naître deux htfkiiMk 

, de- plus dans le Vexm normand. Lm 
deux mères ont laien reposé; run», 
plus ftiEfniète d'elte-Bi'ènie que dor fib 
que Catherine- allaite; l'autne, plufl œ- 
eupée de son enfant que de sa propre 
flflBtd. Led beltes*fiœura ne M reasem*- 
Maiénf pas. O» nous 4Ft que .la: n»> 
tôt» û'est jamais «oette cbins le eœt^ 
a'uitfr itière ; c'est pogaible, niàfe rile 
ne parle pas à toute» le même 1b»- 

'g«g«- ''■'■' 

Le lendemain, te« detn frères et 

renc<>iiti«Nt aHàtit Fim< Aaa l'MyfrA 
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« Cepeadant , dit M. RémouTÏtle, 
m cela détruit le mariage projrté erw 
V tre nt» enfam; mais pmt-étre plus 
» tard... 1 

» — /aime anhmt m'eirteiùv IJi, » ré>- 
pond Adrien. « Mon fib m'occupera 
» assez. le coiMentre sur lui tontes 
j> mes afFections... — CommratT mon 
«frère, et votre iemme?-» Sans doute 
pfaime raa Cemsae.., Mais ma lemmc 
» eit tout élevée, je. ne peux pas m'^ 
» OQcaper comme de mon Adan...^* 
j> Ah ! vous nommez votre fils Adam? 
» —Oui, &100 frère; eat-ce qu« veus 
» ne trouvez pas ce smm joli?... —Je 
x> croyais que son parrain devait l'ap* 
» peler Hector. — C'est peasibler mais 
» moi ye ne donaerai pas à mou fils 
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» le nom du valet de carreau. Cela ne 
» conviendrait pas à l'élève de la na- 
« ture... Vous paraissez surpris, mon 
» frère ; vous ne connaissez pas mes 
» projets, mes plans pour l'éducation 
» d'Adam. En voilà le résumé : mon 
■ fils n'apprendra que ce qu'il voudra, 
» ne fera que ce qu'il voudra, parce 
» que je veux constamment laisser agir 
r> la nature. » 
' M. Rémonvîlle regarde son frère 
avec surprise, et hansse les épaules, 
en disant ; « Quoi! voua ne voulez pas 
» que votre ^ reçoive une bonne 
» éducation? 

' » — Pardonnez-moi; et je prétends 
» que rédiication naturelle est la meil- 
» leure. 

» — Vous ne désirez pas que votre. 
» fiissoit instruit? —Il s'instruira s'il «i 
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s a le goût. Je vous al dit que je ne le 
» générai en rien. 

n _ Vous ne chercherez pas à hii 
a donner des talens ? — S'ïladelavoca- 
» tion pour quelque talent , rien ne 
» l'empêchera de s'y livrer. — Mais si 
» votre fils est paresseux, comme c'est 
s assez le défaut naturel à l'enfance, 
» s'il ne veut rien apprendre ? — Il 
» n'apprendra rien. Cela ne l'empè- 
> chera pas de grandir, de devenir 
s beau garçon ; et les conversations 
» qu'il aura avec moi lui en appren- 
» dront toujours assez. — Maîs,monfrè- 
» rel... laisser votre fils dans l'ignorance 
» de tout ce qu'un homme doit savoir 
» pour aller dans le monde! — Un ios- 
j> tant, mon frère. Je ne vous ai pas 
» dit que je voulais en faire un homme 
» du monde, mais bien un homme de 
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» la nature. — Tous yoaUz. donc ^u'ii 
» vive comme un saurage ^ loin de 
» toute floôété? — Je ne vaux pas le 
a contrarier^ Vous db-je; il ira en so« 
a ciété, si cela l'anuise, maie alors ce 
• seva pour se moquer du monde dont 
» il n'aura ni les vices ni les ridicides. 
» — J'ai bien peur, mon frère, que le 
p monde ne ae moque aussi de lui. — 
D^t-moi, je ne tous cqnçois pas, avec 
X votre respect pour le roande qui ne 
9 nous raitquedes sottises^ ne sont-Us 
» pas bien francs, b'ma loyaux, tout 
V vos hounnes de société?... 

» — Hon frère, je ne dis pasqu'il£aiUe 
« estimer tout lewoadel Mais vouloir 
9 le péfomier .serait smsQve plus ial>- 
a surdel... jLes uaagea, .les liontuines, 
9 ie langage , les modes cbangenl;» mis 
» le.monde re^te toujoun leimémev^ar 
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» T^eeisads .par monde noo-seulement 
» les cercles tHillans d'une capitale, 
i> maù encore les hfdiitws du plus pe- 
a lit hameau , les sauvages de la Floride 
» ou le naturel de Java. Vous dites que 
a daps la société on n-eet ni frauc ni 
s loyal. Mais est-il bien franci ce paysan 
» (pn, avec &od langage simple, son air 
«.naïf, cherche à vous faire acheter un 
s ^lauvais terfain, à vous duper dans 
»^ous les marchés qu'il passe avec 
» Tous^ à Tous-égarer.méniequand vous 
» lui demandez TOtre chemin? £st- il 
» bienloyal, ce Javanais qui, caché dan^ 
j> les .cjaviions de .Batavia, attend dans 
» l'oiabreie passage du voyageur pour 
» Jaucer sur lui -une flèche qu'il a soin 
»;dp îxeo^r dans'qn poison .qui rend 
»^ .blçssiupç tqoctel 1|^ Ces gens-là sont 
«tq^end^t les ^^os de la nature. 
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» la société ne les a point corrompus ^' 
a mais TOUS voyez qae la nature ne les' 
j> a pas fait naître exempts de TicCsl 
a Croyez>moi, mon frèrej il y a de 
» l'homme partout, et nous ne nais- 
» sons pas meilleurs sur les bords dn 
» Gange que sur ceux de la Seine ; ce 
» qui nous rend meilleurs, c'est fin- 
» struction , car elle nous éclaire. Grâce 
» 4 elle, l'homme apprend à sentir ce 
D qu'il vaut, à connaître ses droits, et 
s il ne se laisse plus abrutir par le 
» fanatisme, l'intolérance et la snper- 
» stition. 

» 3e ne vous dis pas, mon frère, 
» que mon Adam soit né avec tontes' 
» les vertus , mais je prétends que je ne 
» ferais que gâter son naturel en loi 
B fourrant dans la tête des choses 
» qui l'ennuieraient C'est en forçant 
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a les enfans à faire ce qui leur dé- 
» plaît qu*oD les rend sournois et men- 
> teurs. Après tout , le grand mal 
» quand mon fils ne connaîtrait ni 
s l'histoire, ni la fable, ni la g<^ogra- 
a phie, ni la géométrie !... N'est-ce pas 
«une chose bien morale à faire'étu- 
» dier à un enfant que l'histoire de 
«vos rois de France qui ne font que 
«se détrôner, s'assassiner, se mutiler 
V les uns après les autres !... Quel bel 
«exemple que celui de ce CkildériCt 
«qui se réfugie chez un JBasin, roi 
«de Thuringe, où il devient amou- 
«reux d'une Basine^ épouse de ce 
» Basin , et qni , après avoir fait cocu 
s lliomine qui lui a donné un asile 
« dans ses états, lui enlève sa femme 
* qu'il ^ouse quoiqu'elle soit déjà 
» mariée ! Et ce Clotaire I"y qui , pour 
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ypBoir son fils d« ê'étre refaite, le 
»ùàt rôtir avec toute sa lamitle dans 
« une cabane où ces malheiireux s'é* 
jitaiCDt zélugiés ! ^ ce Ckéreberif 
vqni répudie sa femme Ingoèerg» 
tfpour prendre Mérofiède, puis ré' 
vpndie Mérofiède pour prendre Mot' 
»eovèse, quoicfn'îl entretint en inéme 
Mtemps Théodegilde! Et ce ChUpérie 
«qui îait étFangler Gaîzonte sa femmCf 
»afin d'épouser Frédegonde sa Oiai- 
jktresse; ItaqneHe le foit assassiner eii- 
» mite par son amant Landry! Et C9 
T^Chàidéric By (|vi, par ses cruautés 
«s'attifa }a haine de tous ses sajets, 
aii)m fit attacher à ma poteau et 
xtiboettn- à coupa de verges un sô- 
w^Mur fraçfaift, dent tout le crkne 
^éttit de lui déplaire! Je tous êd» 
*;Sn¥e. de totM cem qui imt fut 
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>irileuK. b» o*p«cuvs?;- 9* sont» 
atefà» étm <pes»aÉCiia^ bieit aini» 
»UcB>.-.. QucBi histoire gracteuM 
x^^'lB'iéMieM» qof. ccU*; d'un 31p> 
ijiânaiifiiaigé dti» le. BMHftre et la 

ftJes pèrot ién^les- mère» ^'assister m 
«•nfiplica. ^ teum- «nÊm»} d^mi 
«£iiiM& cpfr. «« «0 fwibpUiisail «{As 
»>iha*' l«i s]Mt]iMl« <te» eoiftonitftis 
*>ées>BiaMifUrfim& ^lAk feîMit. sspipli- 

'.<m^^;.,mi><iumtsrjpir^ii^M Jsiùtorieiis 
»î^aii0atixtiti]e^jûtijiBtn.é^ ne potiit 
»t1 it|ir-Ai ij^ri.ttiiys J-a'étaieqt <(■• 
wte»iliiiiiiig lke«vU»)F' et craebi- IT* 
«JlmAaifeUipiiB^ (pMt'inaat'ifiki admirer 
riBàpguSdiiMa^ iMcmqi, TtdtïB fiiiMtit 
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> péiir Tallius son pèref QoHoIbb 
» trahissant sa patrie $ SyUa dictant ses 
» proscrtptiMis , ou Aotiochus s'ha» 
«bilaùt en Bact^ms pour charmer 
» Gléopâtre. Quant anx Grecs, vous 
• coaviendFez cpi'Us ne brillaient: pas 
«par la' pureté - de leurs waea.r$j et 

> je <Tois qu*U vaut naieux que~ mon 
» fila n'ait point de Aiaitre. que de 
rliiî voir Un Socràte fonr ^réœp- 
» leur. Pour cequi est deJa ËtbU ,' de. 
»-Ia mycologie, TtHune disconnen- 
«idfez.paa, mon frères q<K ce^/se 
»«ait une longue suite de ,-peintares: 
»«bsoànie8 qui doÏTent donner de:'aia« 
« gnlières pensées à laijeunease. QàHeat- 
r<e quË c'est qu'un Jupiter .qui' se 
«iehaoge -en t^gne,- en Uwreau, en 
«pluie; de feu, pour jouir de. tontes 
».ha feo^nes qui lui plaisent? qu'un 
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» ïfarcure qui lait un métier que je 
»u'oae pas nommer; qu'un ZxioDf 
>.qui vent épouser jusqu'aux nuages; 
» qu'une. Vénus qui se donne à tons 
9 les jolis garçons qu'elle rdacontre , 
■i«t qui a «ncore la maladresse de 
vse laisser prendre en flagrant dé- 
» lit par son époux; qu'une Diam* 
» qui fait la chaste le jour« et la nuit 
«quitte Iç cid pour aller avec En- 
«dymion? Qu'est-ce encore qu'unHer- 
» maphrodite, qui se fond arec une 
«nymphe Salmacis, si bien que les 
»deux ne font plus qu'un; un Ifar- 
«cisse qui a la sottise d'être amou- 
sreux de lui-même; un Ganymède 
xtqui' se.... Ah! véritablement/ mon 
«frère, j'entends dife parfois à Gi-* 
» sors que PigattU-Lebrun est un ro- 
» Dtancier un peu leste : mais je tous 
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• jmv qae je «érrti» raeiins ée 'âan* 
s gor poar nonifits à^ iJro- Jti?» ovtâr 
» ^n%«Mi3tr ou U» Sarorts de Rhhei^ 
» que i'bisCowe «catnrJalease' d» tCMl^es 
» Totf dresser de k -myihcàpi^ Vous 
«parlena peut^tre dé< )ft gteg«»* 
>|lbieî... IttaiSy tnlre i^ovs^ on •■ 

* t^ttrA cent foB. pfajM en vo^igeatt^ 
«ifi^efl regardent uHe ctrbr; et oftBA 
»aax pays <wi Kod ne veft: -pis aiW 
«ItTr ije ne-TKii» pM tii«{) bi aécM* 
wâlé ds ■alMlir ee<|n>s'f pava- BcMc 
«doBT k ffeoinËtne, i^Igébre». . Ma» 
» cfla. lieot ait génie, et coamic non 
»<fi)» n'es. laanquttS'. pÀ ,.'.}à.ifKi9--per-« 
vtnadé c^'Uisn :aailM. lotijaérs «vem 
«•p0ur. ucsB^etr :de i'cfcS les âiMams» 
*--tl valnéev^oe. qui lui mvvadtai 
«quaad il obofngMk^ sHe r^fèor-d* 
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* doate qu'il devrait apprendre à pai^ 
» 1er d'aatres langura que la sienne. 
«Mais à quoi bon? les laogiies mor- 
» tes ne se parlent plus, et quant aux 
v laques Tivaotes, .&*il ne E(ait pas 
scelles des autres, cela obligera les 
v Antres k lui répondre dans la sienne^ 
«—Mon irère^desK^faismes ne me 
» coovaincroht jamais. J'avoue qu'on 
» fait, apprendre par ooeur aux eaËtn» 
» de» obosea qu'il* ne . devoaient lire 
» que plus tard. J« sn» aasee de votre 
« avis sur la mythologie... ^Ccst bien 
» heureus ! — Yon» auriez pa citer 
B«sicore d'autres ouTragts que ton 
»ntet avant tout dans la maia. dea 
AWifan» et qui renfennbettt des tableaux 
A de meeui^ fort peu éd^Kntes;. mai» 
«c'est peut-être ; pare« que ca- sont 
» des en&ns qui les lisait, qtle cela 
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» est moins dangereux ^ car à huit ans 
» OD ne comprend pas tout ce qu'on 
» lit. — S'ils ne doivent pas compren- 
V dre ce qu'ils lisent, autant vaut qu'il 
»ne lisent pas. — Plus tard, mon 
» frère , la raison fait la part de tout 
» ce qu'il est nécessaire de retenir. 
» Quant aux crimes , aux atrocités qiu 
» renferme l'histoire ancienne , c^e 
* des empereurs et des rois , il faut 
» pourtant bien connaître tout cela, 
i> pour n'avoir pas l'air d'un àne quand 
■ on en parle devant nous. 
. »— On n'est pas un âne pour avoir 
» du dégoût pour les horreurs; (au 
» contraire, cela &it honneur à la can- 
» deur de notre âme.. — Mais quand on 
> parlera devant votre fils des ex- 
» ploits d'Annibal ou du couragç de 
a Camille?— Il tournera le dos, et il 
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ZT l'bomve vaud, lat 
A ira se promener. — Quimd tut 

• dame lui demandera Tçiplicatioa 
tTun tal^an représentant quelque 
9 fait de rbîstolre anaenne ? — Il tni* 
s sera la main de la dame, en lui di-' 
» sant qu'elle est charmante; «lie ai* 
»mera mieux cela que l'histoire an* 

• cienne. — Si la dame est vieille e% 
» laide ? — Alors il lui tournera le dpa 
» et il ira se promener, — Quand une 
» jeune personne, en se promenant 
s avec lui, le priera de loi traduire une; 
«inscription, une épitaphe...— ïl !'««? 
a gagera à danser, à courir, à aautsr t 
» c'«st plus amusant que d'eiaminer 
V des tombeaux ou de vieilles rninçsr 
4 — Si la jeune personne préfère Vipf 
» struction à la danse? -^ lUui tQnrt. 
B fiera le dos , et il ira se promeaçi; 
Himi elle,— Ah! monA^re, je crf^^ 
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■'«(fle Ttftre fils ne strit stmveot obligé 
feé'aUer se promenw seul. ^ Et moi 
»-jC vous As que qisand <m est i son 
sftise on trouve toujoars des gens 
W^Ktsés k nous tenir compagnie, 
»0t qoii ont soin de ne point noas 
»4drfesser de questions saugrenues, 
»«usqudles nous ne pourrions pas 

* répondre. 

' ■*' Quand on est à son aise , dites* 
« VÔU9.. voilà encore-où je Vous arrête, 
«Won D'ère- 1 d'abord nous n'aTons- 
*ptt& ce qui ï^appelle de la fortoner 
«Adménens qu'avec de la ridiesse on 
M puisse se passer de toute instnictiôu ; 
m majs'st votre fils perdait, dépensait, 

* mangeait toQtsonl^en.? ffilsetroi^ 
M 'Hit n'avoir plus rien? Que fendl- 
s^ll^Qti^ev seraienb ses rtoaoureat , 
■■filmant aueon- tatbnt, aueme nt^ 
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s ti<nction? — Il loi restenit toerjdtm 
»de5 bras... — Vous Toudrîéz donc 

* que votre fils fôt rAiuit k rèoMrrir 
» aux plus rudes tfavamc pOiH- gàgtrtr 
«son pain...? Alors, ne sefaMl jia» 
« en droie d'accuser son père, qui, su< 
»1iea de lut avoir donné des connais-' 
«sauces utiles, des talens agréàMes , 
» ressources contre l'adtersité , lui 
M aurait laissé passer sa jeaneneà eoa* 
v*!^,' & .seUter, et à ne fiiirer (|èe se» 
vvblàûtésP — Mon frire, !<»' gom- 
B distingués da bon viéur teAps^ ieti 

• cbftt^M, les preos, (<^ chevMlivs 
vM savaient Tien... pas néme i i i|{« h i ' 
)^ leiir^niolti... fltt»« il» soMb ativail; ou 
ir hoMfted^)p^ettdml»n)oiiidtfe^hoîwt^ 
■ tittumMt doue fltetdent' ces- geni41r 
■rtjuand ris éraiénf iruiflég ?,.. flV fl bw 
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s des rever$ de for^oe dans ce temps* ■_ 
» là. — Mon frère, dons le bon vieax 
».ten)p9, vos ppeux, vos nobles, to$, 
».chàtelatiis, détroussaiei^t les voya-, 
M geurs sur les ^otit^ gnand ils n'a'-- 
> vaient plus de qupi manger—. Avez^: 
n vous envie que voire fils eq fassQ, 
vantant? » 

M.. Adrien s'éloigne de son frèr^ 
avec humeur; il tire sa tabatière -dot 
«a podbe; pr«id du tabac, et, pendant 
quelque temps, garde le silence ;enfia. 
il revient vers lui-, en dïsiint : 

«Mon fnère, chacun a sa'menièrâ. 
» de voir... Vos discours ne chapg<ront< 
« rien à. mon plan* parce qn*il esi !&.' 
«.résultat de longues réAexi<nis et den 
)^ profondes. oteervaUon^snr le inttn4^< 
»— !Pi««s..plHlôt qWfl est le rét^l^^K, 
)► d« ïéto* taroew çontTç le» howpe*. 
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ET l'hommb police. laS 

■ » qui n*ont pas écouté vos utopies. Si 
» TOUS étiez chef de bureau , secré* 

9 Uire d'uD ininistre ou préfet de 
■'» quelque département, TOUS mettriez 

8 votre fils au l;cée, et vous seriez en- 
j» chanté de lui voir obtenir des prix; 
^Binais vous n'avez aucune place, vous 
M en voulez aux hommes , et votre 
a» humeur retombé sur v^tré- fils ,. et 
4 TOUS lé condanuies à être nul dans Iq 
» monde, parceque le monde n'a nea 
«fitit pour vous!.. — Mon frèr«, je 
P crois que vous m'iasultezl.. — 2îOn| 
» je vous dis la vérité ; mais les 
« hommes n'aiment pas ù l'entendre. 
» — Si vous n'étiez pas mon frère, 

> je.... mais non.... Je ne me mettrai 

> pas en colère... J'aime mieux que 
j> l^avenir voua prouve qui j'avais raU 
« son... Élevez votre fils à votre ma- 
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» nière*, j'élèverai le mien à raa guiye... 
» Dans une vingtaine d'années nous 
» verrons lequel de nous deux anra 
«le plu»- de compUmens k faire à 
» f autr*... — Nous verron»!... Cela vous 
» est bien Cacile k dire , mon bire, 

■ «nais il n'est pas du tout certain 
. ■ que nous soyons, témoins des hant» 

■ fiùIS' de nos enfans. — PourqniH 
» pas?... Nous sommes assez jeunes en* 

• core pour l'eapérer... ^ — Ohl quant 
«t à càa,, «on* avez raison , mop eket 
» Adrien, espéroBs, c'est le plus doux 
» passe-temps de la vie... L'espérance 
D est le jouet des hommes, et si la 
■> vieillesse est triste c'est qu'elle n* 
«peut plus jouer avec ce hochet-là! 
-> opérons donc que nous verrons no* 
-»«n^s grandir, et que nous fera» 

• aaéaie sauter nos petila-eofiuM tnr 
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» DOS genoux. — Mon frère , je vous 
x ajourne en mil huit cent trente-un^ 
s nos enfaus aoront vingt-cinq aus^ 
D nous connaîtrons alors les résultats 
» de leur éducation. — Mon frère , je 
X souhaite de tout mon cœur me trou- 
ut yer au rendez-vous. > 
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CHAPITRE V. 



Irilttilatiotts U HonBtn. 

HABiTDiE à laliberté delà campagoe, 
Catherine se trouve un peu à l'étroit 
dans le pavillon qu'on lui a donné pour 
elle et son nourrisson, La chambre 
qu'elle habite est mieux meublée, 
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■inieux tiécorée que toutes celles de sa 
ierme ; mais it la ferme «lie pouvait 
aller et venir quand bon lui semblatli 
rire , causer avec Bertrand ou Lucas 
sans avoir aans cesse M. Roogia sur le$ 
talons... M'est -ce donc rien que la li- 
berté?... etn'a't-on pas dit cent fois <pi*if 
a'y a point de belles prisons?... 

Calhcrine n'est pas précisément prt^ 
sonoière; elle peut aller et venir dtUU 
Ja maison ; mais , à chaque instant de la 
journée, M. Adrien s^éci-ie: Où est Ca- 
therine?quefait Catherine?... £t quand 
la nourrice n'est pas là pour répondre, 
il Ëiut que te concierge parcoure la 
maison ou les jardins pour savoir ce 
que fait la jolie paysanne. M. Rongin 
n'ose plus résister, mais cette nouvelle 
occupation lui donne une humeur cou* 
tipuelle. Pouir un homme cpii passait 
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ees jonmées à ne rien faire, et change- 
ment devait paraître cruel; auwi }é 
cemôerge a-t-ît pris en haine cetle qui 
est cairt» qu'il ne peut plus flâner à SOK 
ftise dans sa loge. De son cèté , Cathe- 
rine fait la grimace chaque fois qu'eHe 
aperçoit Rongio , parce que les femmes 
n'aiment jamais tes gens qui les sor* 
;reill«iit- 

Cinq jours sont écoulés depuis que 
]a fermière est noarrioe chez son niat- 
tre, lorâqne Jean-Claude se présente à 
ta grille avec son poupon dans les bras. 
Quand le' concierge reconnaît le naari 
de Catherine, it Ini dit brasqoeroent: 

a — Qu'est-ce que vous YOulez? — ^ 
»Pardi! î* voulons Toir bo^' fennefe, 
«sans Toas commander. — Sans mo 
»C(»nmander... Vraiment! je Vespèra 
«bien... Personne ive m» oommanâe 
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» ici... Si je suis concierge, ce sont les 
•» circoD&tanoes qui m'oot obligé à 
» prendre cet eiD|^i pour lequel je n'A* 
» taÏB pas né... Mais tcmt le monde dans 
p la maison a pour moi le& égards dus 
»au malheur... et on serait très^mal vu 
-»'de monueursi l'on y manquait , fwrce 
» que monsiear me eomidère beau- . 
» coup ; eatendex^Toos , monsieur }eâ»> 
«Claude?» 

Jean-Claude a lùen entendii-, mais 
comme ce qu'a dit le oonciet^ë ne l'in- 
téresse pas , il se borne à lui répondre : 
a. Comme je tous disais, c'est ma petite 
A que je vo«dons faire embrassera noi' 
X femme. — il me semblait qu'on tous 
savait défendu de voir votre femme 
» tMit qu'elle nourrvait le jetme Adam. 
• —- Ab bea, par exemple! oo n' dA 
» pas défandu de causer avec ^ qwnd 
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* ça me ferait plaisir... Vous Viendrex 
b nous écouter... c'est trop jusiel... «^ 
» Comme ça m'aniusera de vous écou» 
»ter! — Eh ben! vous ne nous éc6n- 
« ierez pas... à vot^ aise... mais j' cofàp^ 
V tons bcn user souvent de la permis- 
.1* sion... •— £t pendant que vous venez 
■ ici, qui est-ce qui surveille votre 

* ferme? — Est-ce que j'avons pas de» 

* garçons, une servante!... -^ Ah! oui». 
« Aez-vmis donc à Une. servante... Vous 
« feriez bien mieux de rester tranquïl- 
j) lement chez vous... » " 

Jean-Claude pousse la grille sans 
écouter Kongin, et, comme il sait où 
habite sa femme, il va traverser le res- 
tibute pour allM- dans le jardin sans 
s'inqiliéter si le concierge le suit; nAÏe 
H' Adrien était alors au rez-de-chaus- 
«ée; il aperçoit Jean-Claude et lui dltj 



■ ■,Go(><^[c 



■iVotis wnez voir votre femme, c'est 
B bien, je sois fort content d'elle; mon. 
«£ls 3e développe déjà... Allez, mon 
a.qilû.... Ron^n!,... Rongia!.... suives 
» Jean-Claude.... Vous connaissez vos 
i>.iii4Ruc0ons.x 

Rongin enfoncé avec humeur sa 
ciasqtiette sur ses yeux, et suit le fer- 
mier en murmurant : o Elle sont jolies 
9) tues instructions... eSt co que jndis 
» on faisait de pareilles choses ! » 

lean-Glaiide est arrivé au pavillon . 
il entre ^ Çoiigtn entre après lui , et va 
s'fisseoir sur une chaise en^ disant trne 
moue horrible , tandis que le. fermier 
coijrLà sa femme et Itii.faiteoibrasser 
sa jjll^Çaiheridede^and* des, nou-^ 
V£^e9 ^ seS' en.fans, de jws -pacens , de. 
ses amis , elle est bien aise de pouvoir^ 
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jttrler^ son village; depuislottg-Mtops 
elle n'tvait pas eu autant de pUisir à 
rtÀTion QiBri; pendant plusd'nne heare 
la conversation ne tarît point. En vain 
Rongin toasse , crache , se mouche et 
murmure de temps à autre : «Mc^- 
> sieur Jean-Claude, «st-ce que tous 
«ne pensez pas k retouroei' chez 
» TOUS ? B Les villageois ne foat pas 
attention à lui; Catherine s'informe 
de tout œ qui se passe à la ferme j elIs 
demande des nouvelles de ses vaches « 
de" ses poules , de ses la^»; ftong^ 
ftappe du pied svec impatience , mais 
(ktherinc prend plaisir à prolonger 
l'èntretieif. 

Air bout de deniL hfinres , ÏMin- 
Oaude se ttvei et Rongin en^rft au- 
laitt, en s'éoiant : v Crest' Iti^' hea-- 
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' — < Th t'en Tts déjà , not* homme ? • 
dtt CatheriiM. 

« Béji I At le concierge, il y a qua> 
• tre henres qoe votre laarl est \k. 

— «Ëlibeii! quoique ça vous fatt, si 
» ça nonB pMt d'être ensemble. — 
» Ooyez-Tous qae j« puisse passer des 
s journées entières à tous écouter, 
»nioi?... et ma beao|^e ne se hât pas 
> pendant ce ' temps-là... — Allez la 
»■ Élire! — Je ne peux pas , puisqu'il 
^fint que je tous snrveiUe.i. — Eh 
» ben \ alors laissez-moî jaser avec mon 
» homme... «t ne bougonnez pas toa- 
v-pan*.. vous avez faàr d'un vieur 
»hMiph.. Dis donc, Xean-ClattdlB , lit 
«n^ovénens nos autres enfans..; Je 
» m^aimayens déjb de nr pas les Toir^ 
«M&pMnrabmocàM!..'. ^Oui^ouf, 
» i* te tes «BHèneroDS'diacim Ivit (mt. 
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» — Et ma sœ.ur , est ce qu'elle ne 
j> viendra pas? — Ob! que si fait!— > 
» Et not* oncle, dis-Iui donc aiurî de 
N venir me voir... Je n' veux pas qu'oOk 
a me laisse ici sans société. 
. — sElIeferavenirtoutesafomWWt* 
dit Aongin «n se promenant dans la 
chambre. « Elle le fait par mécba>« 
» ceté... ces paysaas ne valent pas, 
ft le diable I 

— » Allons , adieu , not* femma.,, ■— > 

a Adt«ij not* homme Ne soi» {US. 

A long-temps sans revenir, eBteDds4u? 
» — Ob ! que nwi !... — Eh ^en ! Jean<> 
s Claude... ta t'en \is comme, ça... *^ 
a ■ — Quoi donc? — Tu n' m'embrasse^. 
«pas?. . — Ab ! c'est vrai... c'est qpe,.^ 
» c'est par<w que... de voir queuqi/i|ii, 
«Jà...,— Tiens ifeut pas que ça te g£ii^ 
« pour mVinbrauer tout de mém».' >^ 
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.Jean-Claude va donner d«ux gros 
.baisers à sa femme. Alors M. Rongia 
Rapproche; d'un air furiaux, en 8*é- 
criant ; 

cQuest-ce que -vous faîtas là? — 
çYous l'voyez ben, ferobrasse ma 
» femme. — Vous ne devez pas em- 
» brasser votre femine, monsieur. —« 
» Ah ben par exemple !...c'te bêtise,» 
s'écrie Catherine ; « et pourquoi >donc 
joque mon mari ne m'embrasserait 
B pas ? — Parce que vous nourrissez 
vie jmine Adam, et que M. Bémon- 
«.villo a défendu tout ce qui est indé- 
» cent!... — £t depuis quand donc que 
nc'est indécent d'embrasser snn mari?., 
y Tiens! ce vieu» renard qui veut noua 
» priver de tout !... not* maître ne nous 
;• a. défendu qu'une chose... c'est la pus 
i> agriable tout tT même , mais excepté 
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» çà /pouvons ben rire dr peu... far- 
m nez les yeux si ça vous qffasse. — 
s Je for» mon rapport à M. RémoB- 
» ville. — Je m'en fiictie pas mal du 
s rapport... Embrasse-raoi encore, not* 
«homme, et appuie ferme ! » 

Jean-Claude embrasse de nouveau 
«a f^mme, qui n'a jamais eu tant de 
plainr & recevoir des baisers de son 

JBSri. 

■Ncuis allons volrg^dk Rongi'n entre 
•as dents, tandis que Catherine lui 
rie Ml nez. Enfin , le fermier est sorti 
du pavillon; mais sa femme le suit 
parce qu'elle veut entendre ce que le 
coBciergft va dire, et savoir surtout ce 
que répondes le pèr6 de son nour- 
risson. 

M. AdriflB était dans la salle basse 
av^c son aori Tourterelle, qui, arrivé 
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depiHft phw de àfaa hown awsif w-. 
luôt «cidenwat de quitter le chevet dha 
lit de isftdftne, k laquelle il teoiKt 
très - souvent oorapagfàe, sans q«« 
M. Adrien songeât à oietlre Ro*tj(lit 
sur ses talons « car M. Adrien était 
plus occupé de son fils que de m 
femme ; et d'ailleurs , . il avait une coa> 
fiance entière dans la vertu de soa 
épouse. Cest sî commode d'avoir de Ik 
confiance !.,. cela dispense de mille 
petits soins que les autres prennent 
pour vous. 

Rongtu , qui craint que la nourrice 
ne le prétienne , double le pas et ar- 
rive le premier près de son maître: 

« Monsieur, dil le cmiclerfe tfune 
v<w altérée * je vien^ Y«us . fiÛM 
» lue- d^oKtioa.» — Sar qyei wj/tt, 
> fiongio ? -^ A» «ujet â» r^ ^m 
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vTâos me faite' jouer... et qaé certai-' 
jf neinent je n'étais pas aé pour faire t..' 
»Si on m'avait dit' autrefois que je 
jl'mOucbaHerais des paysans !..> — Au 
i<&it , M. Bongin ? 

— »Ebbien!levUi1e fait,BditCathe-' 
rine qui vient d'arriver avec son 
mari. « C'est que mon homme m'a em-' 
• brassée... et que vol' portier a pré-' 
« tendu l'en empêcher en disant que 
» vous l'aviez défendu , et je u' l'avons 
» pas écouté, parce que j'dis que vous 
» n'avez pas pu nous défendre çà ! a 

.M. Jùinea fait souuersa tabatière * 
puis il dit à «on concierge : 

« E&t-cti làiou^ Rongin?» Celui-ci est 
^•I^ues minutes sans répondre paKe 
qu'il est afténé de s'êlre-entenduappçlé. 
portier ; enfin > il répond d'une voix. 
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^teinte : a Oui , Momieun.. ib se sont 
«embrassés... cinq ou six fois. 

— » £h bien ! il n'y a pas de mal à 
«cela^ M. BoDgin ; certaiDemept , je 
n ne suis pas assez ridicule pour cm- 
n pêcher un mari d'embrasser sa fem- 
» me... je ne défends que... ce que 
a je ne permets pas... vous comprenez 
m bien... hormis cela, ces bonnes gens 
j> peuvent se faire d'innocentes cares- 
B ses... n'est-il pas vrai, Tourterelle? » 

Tourterelle s'incline en continuant 
de lorgner la nourrice, qui s'écrie : 
« Ah ! fêtais ben &ùr que Monsieur 
«permettait ça... dame, on n'peut pas 
ss'priver d'tout.... Tu me feras d'in- 
«nocentes caresses, entends-tu, not' 
B homme. » 

: Rongin regagne sa. loge, en se di-- 
sont - * Je unirai par voir . de helles: 
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«duises^ vJesn><naude s'élcngne, M 
Catherine rehmrne près de son noor- 
rissoD. 

Arrivée près du pavillon, Catherine 
entend marcher derrière elle, et pres- 
que au même moment on lui 4o>in6 
nne petite tape sur le bras. Cest 
M. Tourterelle; il dîne ce jour-là chez 
son ami Adrien, et, ayant trouvé le 
moment de le quitter, il s'est h&té de 
(»urlr sur les pas de la paysanne : 

«Tiens... quoique vous m'voulei 
» donc , monsieur ? n demande Cathe- 
rine en regardant le petit homme avec 
aurprise. 

— « Bdte noarrîf», je -voiz.» je 
« viens... je désire voir votre petft 
vélève... lefiU (fe mon ami.» — AVI 
> monùcar veut voir tam nounm- 
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a son... oh ! t^ett fcen fiunle çà... juste- 
s meut, j'cniis qu'î* dort. * 

Catherine entre dans te pavillon , 
Tourterelle l'j suit , et repousse dou- 
cernent la porte sur lui. 

— «Tenez, v'iàle marmot,» dît la 
nourrice en s'approchant du ber- 
ceau; «t mais n' faites pas de bruiticar 
s U n'est bon que ipiaod il doct. x 

Tourterelle s'approche , il jette UD 
coup d'œjl sur l'enfant, puis reporte 
sur la pay saune des regards enflammés. 

— (c Superbe enfant!... Mais nourri 
» par vous, belle fermière, comment 
p ne serait-il pas magniGque?... — Oh! 
s c'est pas une raison... J'en avons 
«deux qai sont ben laids!... — Ce&t 
B une eireur de la nature... Vous êtes 
» cTune fraîcheur et tftine fermeté... 
» — IMes dbnc, monsieur , n' touchez 
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p donc pas coBim' (a... — %t on vour 
» lait empêcher Bon mari de l'embras- 
P ser.... comme s'il y avait du mal à 
» s'embrasser... » 

En disant cela, M. îourterelle veut 
prendre un baiser à la nourrice; mais 
celle-ci, qui trouve le petit homme 
plus comique que séduisant, le re- 
poosse si fortement que Tourterelle 
va pipouetteP contre la porte, et se 
trouve face à face avec son ami Adrien 
qui vient d'entrer dans le pavillon. 

B Votre fils est admirable , ■ s'écrie 
Tourterelle en tâchant de reprendre 
son équilibre. 

-^ Ah! veus êtes venu le voirjj^ 
B m'en doutais, » dit M. Adrien en al- 
lant au berceau. «. N'est-ce pus qu'il 
• vient bien?... — Clestun chef-d'tœavre, 
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». de la nature !... — Oui , je crois qu'il 
.uaura tout. 
. — «Pas sibaut, donc! » dit Cathe- 
rine. « Vous allez me l'éveiller , et , 
ndame! alors... il n'est pas aimable, 
» le chef-d'œuvre!... 

— «Nous ne le réveillerons pas,»dit 
M. Adrien en sorlant sa tabatière 
de sa poche. « Nous voulons le consi- 
» dérer, voilà tout. i> 
. Tout en voulant ne point éveiller 
l'enfaot, M* Adrien fait jouer sa taba- 
tière : les traits. du marmot se con- 
tractent, il pleure» le bruit de la boite 
vient de melti^ fin k son repos. Comme 
. ses cris, n'ont riçn d'harmonieux , 
M. Adrieu. abrège sa visite et sort du 
. pavillon avec Tourterjelle, qui lance un 
l'égard en dessous à Catherine , et celle- 
.cile .regarde aller en se disant :« M'ç4t 
I. I. 7 
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vi,\is qa'au lieu de Ëtire fonreiUmr 
> mon bomme, qui ne pense guère à 
' it lit nialtee, on devrait plutôt taettre le 
< » portier siir les talons de ce petit ro- 
«qnet-Ià. » : 

Le lendemain de la visite an mon, 

on ^âdgaillardy bien bâti, vélu d'une 

blouse bleue tonte neuve, et ayant sur 

la t^e un bonnet de coton, mis avec 

une certaine prétention , et sous lequel 

passe une grosse queue bien poudrée, 

entre dans la cour de la maison de 

'H. Adrien. A|>rès avoir admiré un 

'monieot les deux gladiateurs, il s'a- 

'iWnte, en se dandinant , vers ta loge 

■eu concierge, qtti l'a bncn vu ventre 

' Mais ne s'est point dérangé. 

' K <r«st-'r iti qu'il y a ime neiir* 

■u vlee?a dît le notnvanvemt en portant 

1» Inafn It ioa bontiet, inab sam l'ôter. 
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Su catendanC parler de la AoameBh 
ignre de Roi^ s'«sc aJloDgée, il m 
«Mrd les lèrres et répond avae imp»- 
tinice : c Qu*est>ce qa« tous d i eni— 
» d«z? 

— »Jed«nuHdenftCfnuin^^ei? — 
■ Est-^ce que je eonKais votre couràie, 
» BUfiii'-k ~ Ma cQueioe c'est Catherine, 
» la femme deJean'CUiude^de ^Ifosm» 
» court.... Moi , je mis Bertrand, fini* 
ji uùr à Basiacourt, ei eomne je Mia 
»qae'laeou$Hie est nourrice cheuxiui 
» bourgeois de par ici, je ▼iens' lui 
« dira bonjour ea paasant. Vodà. ■ 

Bougi* réfléchit quelques îaataBs: 
M. Adrien est allé à Gisors; madaiM 
ne sort pas eneore de afechambMyoi 
Vmati Tourterdlc lui tieat < 
Cathenne doit être dans son | 
la dùstniàfei «t FraâfDÎBi Je jardiaier. 
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s6Dt à leur ouvrage; le concierge pense 
qu'il pcijt, en toute, sûreté, saentii; à 
M. Bertraud , et que ce sera toujours 
un visiteur de moins pour la nourrice/ 
U répond au forinier : a Je pense, moit 
» ami, que vous vous trompez.... Je ne 
» sais pas ce que vous voulez dire.— 
» Pardon, Monsieur, excusez... C'est 
* qu'apparemment c'est pas ici... Je 
» n'savais pas ben au juste... On m'avait 
» pourtant dit de ce côté... — On voua 
■ aura mal indiqué... — Ah! c'est pro- 
» bableinent dans c'te maison en face.,. 
B — Non... p&s davantage.... H n'y a 
K aucune nourrice dans ces environs... 
».Oh-TOUS aura trompé, vous dis-je; 
» votre' cousine est pént-étre axent 
» lieifes'de v4>us.l. — Cest ben singn- 
V lier ça?.:: Au fuh... son mari , qu'est 
D'.jàlouxjppeut^tre voulu %oiis conter 
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» une frime!.. — Il n'y a pas de tîoute, 
».et je voiis conseille d'avertir tontes 
nies, connaissances de votre coilsine 
» pour qu'elles ne se donnent pas ]a 
P peine de la chercher par ici. — C'est 
» juste... Merci, Monsieur. — Il n'y a 
s pas de quoi. » 

M. KoDgin referme ta porte de ~sa 
loge j en riant dans sa barbe, et le fa'rî- 
nier sort de la maison après avoir en- 
càre admiré les deux gladiateurs et 
m«rmuré : a Dieu l que c'est >be«tn'l..« 
» J' voudrais ben être peint comme ça! • 
» >'ferais joliment des pa-ssions! » 

Mais Bertrand , qui aime beaucoup 
sa cousine, n'est pas homme à renon- 
cer si vite à l'espoir de hi trouver. En 
passant devant la demeure de monsieur 
Rémonville le cadet, il s'arrête et-se 
dit :.a C boBve portier -peut se trdmper 
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» tta croyuM que CtUterine n'est ftt» 
m non pins ici; carênt ben qu'elle sut 
■ ifiaern^ue parL.. Oamaadoos «newtt 

• là.. 

L* feriaier entre «kas la naison. £jà~ 
il Iroure vn œncierge. faomtête et^^î 
répond dès qu'on l'appeUe , parce que 
prtAableflMnt il cet né pour son état. 
Bartr a nd explique Je luit de sa T^site, 
cftle«obciergeiui^t:v OeUs que vous 
s «[«inaDdez nounric le fils do irère«)e 
« JBon satàtK.^ Je Vtà . tu aprircr ave 
• *nn &n« avec toute sa iamiUle. Ctst 
» une fort belle femme, une brune pi- 
■'qeante. — crestçamé[Qe,nion brave 
KlMnHae...Oh! GatberJna a des yeux 

• m» vous retournent j<»ltiiient wk 
••eoBtirL. El-oHacp'il loge , ce frère^s 
> vof miln^ ^ JiOBS xrette msiioBM^ 
»«n Aoc.»-— JNbs >c'<ie caoisoa.,. oè 



■ ■,Go(><^[c 



• qin gn'ya ces deux bmu têuva^Êê- 
» à la porte ? — Sau «loule... U... vîsm 
» i-Tïs. — Comionit! et j'en visiu, d* 
M li... et le partknilier tjai est de g^rde, ; 
B cornue TOQs, pour inspecter les pas»' 
V sagers , m'a dit qu'il ne connaissait 

> pas ma cotmoe. — Apperemmoit 
» qu'il vous a mal compris;... maîa j«: 

> vous rtpète que le fils de M. Adrien 
» est noorri par uae fermière de fit- ' 
» sincourt — .Su£6tf monvietuc, aas«ft 
X cauié... Xjb Euisfie d'en face a voulu. 
•urne faire aller; mais je vais lui ptr- 
a 1er d'un peu près, et lui apprendra 
» que Bertrand, le farinier, ne se laisve ' 
» pas marcher sur les jwuces. « 

Bongin était assis noacheUmiBeBt 
dans sa loge; Il tcniat nn volume des' 
MfjvtèresttUth^he, son rcHnan-Avori: 
mais il -ut Usait pas-, il aonrgMH aU' 
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tour qu'il venait de jouer , et se pro- 
posant d'en £]ire autant à lous ceux 
qui viendraient dengaodcr Cathe- 
rine , lorsqu'on oiivre brusquement' 
la porte de sa loge Me concierge lève 
les yeux, et pâlit en reconnaissant le 
farinier, dont les regards sont fnl- 
miuans. 

o Dites donc, méchant sitisse du 
» lieux jt Tanglnise, pourquoi donc 
» qne vous avez fait aller Bertrand?.... 
» Est-ce que vous avez pris Bertrand 
n pour un jobard?... Savcz-vous que 
j) Bertrand tire la savatte avec les 
» plus malins à dix lieues à l'entonr, 
» et qu'il a fait ses cinq ans au ser- 
» vice ? ' — Monsieur, j'ai servi aussi... 
» je me suis même battu..; Vous devez 
n le voir à la noble cicatrice qui est 
V sur mOB œil droit... — Huui ! je ne 



■ ■,Go(><^[c 



ET l'hohhe pouci. 1 53 

« «ais pas où tu as reçu, ça... mais si. 
» tu veux, j'ai encore mon briquet 
» pour te découper les côlplellcs... -^ 
» M. Bertrand, je vousjuie qtte j'igno- 
B niisi.. — Ma cousine est ici! «s'écrie le 
farînier d'une voix de Slentor et en 
levant le poing sur Bongiu qui. 
laisse tomber son volume. — « Votre 
■ cousine... Vous croyez-. Monsieur, îL 
«est possible que j'aie mal entendu.., 
» — Je n'entends pas qu'on, entende 
» mal quand je m'explique lisiblement.. 
» — Monsieur... je vais m'informer... 
» — Point d'information !... Vous m'a,- 
1) vez dit jaune quand c'était blanc... 
1* TOUS êtes un Jean-fesse... — Mon- 
1) sieur... — Vous mériteriez une leçon 
3> soignée. — Aye!... — Et si je ne me 
» retenais. — Aye !.t. » 

Tout en se retenant , le furinier 
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a pris une orcffle au eonderge et 
la hd secoue fortement. Rongm poiose 
les hauts cris. Catherine,- qui était 
alors dans le jardin près de hi mai- 
son, aceourt aux crïs du oend^e 
et fient^ se ptaeer entre lui et I» 
fàrinier. 

«Tiens, c'est toi, Bertrand... Boui*- 
V quoi donc que tu rosses Monsieur?' 
» — La v*Ià , ma cousine , la v'Ià , nié* 
B chante sentioelle de garenne... Bon- 
» jour , cousine... C'est vot' portier qui 
»-m' disait qu'il n'y avait pas d' novr- 
B rice dans la maison , ni même -dans 
» }es environs. — Monsieur Bertrand... 
X je TOUS assure que j'avais entendu 
» antre chose... J'ai tant d'occupations 
vici!... — Rends grâce à l'arrivée de 
> Catherine, sans eâe je t'égrugeats^.. » 

Bertrand s'est cahné; it suit Cath»- 
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tUie-quireiitnuhie ^ riant ^aas ]e jai» 
dio ; mai» , en détournant «ne allée, 
l«rsqu'îl aperçoit Je concierge 4|iii nar- 
C^ derrière eux .(f un air morne et la 
casquette rabattue sur les yeux, le £u> 
nier lâche le bras de la fermière, s'a* 
vtuaoe vers Rongin d'un air menaçant, 
et Itii dit ; « Je crois, portier, qne ta 
* if avises de nous suivre à présent; fais- 
» moi le plaisir de me tourner les ta- 
» Ions, ou nous alloos reprendre la 
» conversation de tout à l'beure-. 

» —Monsieur, je suis dans l'exercice 
» de mes foncticms , ■> répond lUifigia 
en faisant quatre pas en arrière ; 
■ mon maître ne veut pas qu'aucma 
x bomme parlQ à la pourrke aans tÀ> 
» JDoin. — £&t-ce vrai ça , cousine ?.„ 
s — Oui, cousin,.. — ComeieHt! ¥OUi 
a oveti consenti à une vexation pareiUa? 
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» — ■ Daaie ! pieqtie Jean • Clautle l'a 
» voulu, i—- Qu'on, inspecte vot' ïnnrî, 
nà la bonne heur«... mais un cousin! 
B c'est mathonnèle!... — C'est l'ordre 
» du bourgeois pour tous ceux qui 
n viendront me voir. _ Uinble! alors 
» il n'y aura plus d'agrément!... C'est 
» égal... On peut suivre les gens sans 
■ être sur leur dos... pourvu qu'on 
» vous voie...: on n'a pas bèsoib de 
» vous entendre. — Certitinement, je 
» n'ai pas envie Ue vons entendre,» dit 
Rongin. — « Eh ben ! alors , tenez- 
« TOUS à une distance i-espectuble I » - 
CatbGrini! conduit son cousin sous 
un bosquet de' Ifiàs, où est un bauc 
de gazon, sur lequel elle s'assied près 
du beaulïii'inier; Eongm Va' se mettre 
à l'Htilre-bout de l'allée, s'adosse à un 
'aii)re; et tire son livre de sa poché. 
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Quoiqu'il soit à soixante pas du bos- 
qaetf il ^iit voir ce qui s'y passe; mais 
il n'ose pas lever le nez, de crainte 
que cela n'ofiense M. Bertrand qui ne 
parait pas endurant, et il feuillette son 
livre avec colère, en se disant: « Ma 
» condition devient insnpporlable... ; 
«elle devient même dangereuse... il 
B faut que je cherche une autre place... 
n On pourrait nie faire faire ce metier- 
» là fort long- tempSj.. Qiie sait-on? 
» Monsieur est capable de faire téter 
» son fils jusqu'à quatre ans .. Et cette 
» scélérate de nourrice qui reçoit des 
Bcoaeins...; elle me fait l'effet d'être 
o furieusemeut coquette.... Qu'est-ce 
» qu'ils font donc sons le bosquet?... 
» 11 me semble quC' je n'en votsptus 
» qu'un... Après tonti... j'ai ertvia'de 
« les laisser libres... Mais s'H arrivait 
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ï5ft x-'oMUim BK lA nniKB 
* HH nalheuF... Monùeur quL mi» dtt 
»-c|iie j'eD répOBdaù L.. C'est afïceax 
» de donner de pareilles fonction! à 
» un bomme bien- né ! » 

M. Rongin riscpie un odlf il Toit 
que le fiirinier est seulement a&tàs totit 
près de sa coiuâne, dont il presse la 
taille , et qu'il lut parle fort ba» et 
^uu air trèa-amoié. 

Cependant Bertriuid , qui n'aime paa 
le» téte-à-téte à troi^, &it sa visite 
beaucoup moins longue que Jean- 
Claude; il s'-éloigne a|M<ès avoir ten» 
drensent embrassé sa c«uAne :. ce que, 
cette foiSf Rongiu se garde biev dtt 
trouver nauvfùsi 

Il Ay a pas- une heure que le beau 
Cwinio' a dit adieu k Catherine. Rdiv 
pDf qui ne balaie pâussa cour, et ut 
wtut [dtUi aidtf à riea dans la bbîiqis 
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h prétexte que la nourrice l'occupe 
, «st allé se jeter dans son grand 
■Amteail, où il s'amuse à battre son 
dûen pour passer sa colère sur quel- 
que chose.. 1a grille de la. maison, 
qui n'est que poussée, roule encore 
sur ses gonds. Un homme fort, mais 
trapii, en veste et eu pantalon d'un 
TÎeus velours olive, dont le visage et 
les maina sont de la couleur de ses 
■oïdicrs, entre dans la cour, en £ùsant 
tourner, dans sa maia drcùte, un gros 
bâton de coudrier. 

« Hohé ! la. maison !.... Madame 
j» Jenn-Claude». la belle fermière... Ho- 
» hé! les amisil». » s'écrie le nouveau 
TOiNi en arpentant la cour dans tous~ 
'bs sens. 

AnaDteadadtAf^rlar madame Jean* 
.ClÊÊaà»fSM(giaa«t i*f»9if« le froatarec 
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i6o l'hohmb de la. rature 
désespoir; mais coronie le motisieur 
qai vient d'entrer paraît jouer du bâ- 
ton avec beaucoup de facilité, le con- 
ciei^e sort de sa loge, et va au devant 
du nouveau venu , qu'il n'a pas envie 
d'éconduire. 

' «Ah! v'Ià du monde.-.. Salut et 
T considération... C'est à l'endroit de 
» madame Jean-Claude, de Basincourt,^ 
» où je suis maréchal , à vot' service... 
» Vous avez peut-être entendu parler 
» de Lucas, surnommé le bâtoniste, 
a parce que j'en joue assez joliment?... 
— » Je ne rennais pas de bâtoniste, 
^ Monsieur, -a répond sèchement -Bon- 
gin. «Que demandez-vous? — Tiens.i. 
»■ est-ce que je iie vous l'ai pas iSt? — 
» Apparenraient. — J'ai cru que je voiis 
"» rdvais dit.'. Eh ben! e'est madame 
W Gaifacrtne Jeco-^audè éé Basiiiodtic), 
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D dont ■ j'ai cejui d'être le compère ,. 
» parce que j'ai tenu un de ses .enfans... 
D ravant-Oernier... Fanfau... celui qui a 
» le nez un peu épaté comme moi...- 

• » un bel enfant quoique ça... — Mon- 
» sieur , je n"ai pas le temps de faire 
B ia conversation.... D'ailleurs je us 

- » cause qu'avec les gens que je... Ea- 
» fin, vous voulez voir la noijrrice, 
» n'est -ce pas?... — Justement, la 
» nourrice du petit de vot' bourgeois, 
» ma commère Catherine, à qui je 
» viens faire mon compUiueot de con- 
o doléance à l'occasioJi de c'te placg 
» qu'elle a ici. » 

Kongin ne répond rien. 11 va à sa 
loge, .y prend son volume, douue un 
coup ,de pied, à soD' chien pour qu'il 
ceste sous noe table, puis revient vtp^ 
Lucas, auquel il dit d'un tq;p- &^j 
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Ml s^mtmmt dk là. vatobe 
«Suivez -moi, Monsienr. a Et le nra- 
rédmi le snît, en se disant : a Esi-oe 
* que ce doniestique-1& serait le tioiir- 
«getns, par hasard?... s 

Catherine était dans son pavillon, 
et allaltaît son petit Adam, lorsque 
Eongin onvre fa porte, et introduit 
r« maréchal qui n>ntre qu'après avoir 
&)t de profondes salutations au coU'- 

- > T^eos !... c'est le coitipère , n s'écrie 
Catherine. 

— « lloi-méme , ma commère. Vou- 
»lex-tvous bien permettre?...» 

M. Lucas va embrasser I4 nourrice , 
ifin 'se laisse'laire de très-bonne ^rftce, 
Ht KoDgÎB Rassied dans un coin delà 
èhatnbre «n se disant : « Voilà une 
! 'qni se .&tt terrïf)lement em- 

TI..W 
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BL Local , surpris de ww* Rob^ 
s'asseoir, et- tirer on lirre de sa por- 
che, n'ose pas prendre un siège, «| 
cEi à foreille de sa comraère : 

« Est-ce que c'est le bourgeois de la 
a maison ? — Eh dob l ce n'est que le 
«portier ! — Fwirquoi donc qu'il s'a»- 
» seoit là sans gène , et sans qu'on 
«Tinvite? —Ah! dame... parce qu'il 
» est chargé de répondre de ma vertu,,. 
«Cest pour ça qu'il, n' me perd pa» 
xde vue quand il me vient une vi* 
s site de votre scsqqe. — Ali ! c'te 
■ bêtise 1... C'est pour Kre que vous 
» dites ça, commère?— Non vraiment !... 
» ça n'est que trop vraL.. Je dis ça... 
» c'est pas pour l'histoire de la chose... 
» m»s c'est que je trouve que c'est 
» offensant pour une femuK de w 
fTvir suape(Aa- ainsi ! -' Il eitau'- 
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«tain qu'alors... il n'y a plus de drô- 
» Jerie dans la société. — C'est égal ; 
» comme ici net' sentinelle entendrait 
» tout ce que nous dirions, nous, 

n allons lui faire une niche Âti! 

» va pour une niche 1 Vous savez que 
« c'est mon fort , commère. J'en ai- 
» fait d' fumeuses à votre mari !... Oh l 
»oh ! oh l..i » 

Catherine se lève,. prend son nour- 
risson dans ses bras, et dit au maré- 
chal: «Venez promener dans le jardin, 
» compère , ça vous amusera plus que • 
» de rester dans c'te chambre. » 

Lucas sort du pavillon avec Calhc- 
rine; et Rongin les suit, en se disant: 
« Cette idée, d'aller dans le jardin... je 
» DC pourrai pas même lire tranquille- 
Dment]...& 
• .Rongin espère que madame Je-'m- 
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Claude s'assiéra quelque part avec son 
compère , et qu'aloi's il pourra en faire 
autant. Mais la nourrice se promène 
avec M. Lucas dans tout« les parties 
du jardin ; en sorte que, malgré son 
envie de s'asseoir et de lire, Rongîn' 
est obligé de marcher toujours. 

Depuis trois quarts d'heure, lanour-, 
rice et soii compère continuent le même 
manège. Bongin n'en peut plus , ses 
jambes rentrent sous lui ; il est fu- 
rieux; et, .pour augmenlei' son dépit, 
il entend presque conlinueliement le 
comjière et-la commère rire aux éclata. 
Il y a des moincns où Rongin a eu- 
■vie de leur crier de s'arrêter, mais 
M. Lucas a toujours son gros bâton 
k la main, et le concierg&a présenle 
à la mémoire sa scène avec le farinier. 

Bongiu viant dcs'ado^ser-à un ar- 
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bre; 9 est prêt à laisseraHer la notip- 
rice avec son compère, au rîsqae et 
IX qui pourra en arriver, lorsque lo 
bruit d'une embrassade arrive à ses 
oreilles. C'est le maréchal qui Tient d« 
prendre congé de Calberine, et qui 
passe d'un air goguenard devant le 
conciei^e , tandis que la nourrice lut 
crie : « Vous reviendrez me Toir : 
» n'est-ce pas, compère? — Oui , oom- 
» mère ; à c't* heure que je sais le 
» chemin , . j'en userai , avec vot' per- 
» mission. » 

Rougin se contente de se mordre 
les~ lèvres, il se promet de 6iire an 
rapport à son maître sur ce qui s'est 
passé dans la journée; il espère qu'oB 
ne sonfFrirfT pas que la nourrice ««- 
çoive plusieurs visites par jour. IW» 
le concierge est encore trompé dan» 
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Km Atteste. Après avoir entendu le 
récit de Rongin , M. Adrien lai «Ht : 
«Est* ce qoe Catherine et ceux qui 
xvtenneiit la vmr se sont soustraits à 
avos regards? — Won, Monsieiir, 
«mais on a chuchoté... on s'est parlé 
» bas,., et on riait... on riait d'nne 
» manière très-inconvenante.... — Jo 
«rais bien aise -que la noarrice de 
> mon fils soit gaie , M. Rongin ; la 
«gaité entretient la santé.... Catherine 
savait l'habitude de voir ses connais- 
i lances ; si elle ne les voyait phis, 
»elle s'ennuyerait». l'enniii ainenerait 
»la maladie... son lait pourrait péri- 
«-diter; tandis que, si ses connais- 
vftMieeft la font rire, cela ne peut qne 
* hii faire du bien. -- Alors , Mon- 
»ùeaT, elle doit «voir nne mperl>e 
tt maaé l VeuMnême, H. Rongin , 
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»Tous devriez, le soir, tâcher "de la- 
n faire rire aussi.... — Moi, Monsieur !... 
» — Oui, sans doute.... Quand les soi-, 
nrées deviendront plus longues, vous 
B pourrez lui faire quelque lecture 
saniiisante., — ^Monsieur, Je ne sms. 
» pas entré ici pour.... — Il me sem- 
» ble que vous uimez beaucoup la. 
» lecture, M. Rongiii ; car j^e vous 
« vois souvent un livre à la maui. — - 
B Oui, Monsieur, quand ou a reçu de. 
» l'éducation, et qu'on est bien né, 
» on aime à. se repaître (i'tnstructiou. 
» — Que lisez-vous, M. Rongin? — 
• Monsieur, je lis des romans traduits. 
»de l'anglais... les Fistons du ihâtecuu 
» des Pyrénées , les Mystères d'Uéoli- 
» phe,... C'est superbe 1...-Cela fait fré- 
* « mir!.,. Cela fait dresser les cbeveux: 
i> sur la iét«... — Fi-tlonc , M.Rongia !■ 
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» mauvaise lecture que cela.,.. D'ait- 
» leurs je ne veux pas que tous fas> 

» siez frémir. la Dourrice Je vous, 

» procurerai les Contes de la mère 
» rOie, ça ïarausera, ce sera pl.us à 
n sa portée.» —r Comment, Monsieur!. 
» vous voulez que moi , nourri daa& 
» les bonnes études, et qui , sans la 
» révolution , occuperais quelque em- 
u ploi conséquent, que je lise la Mèrt 
■a l'Oie.... A mon âge?.... — Pourquoi 
» pas , M. Rongîn ?. .... Vous ne vons 
» souvenez donc pas que Lq/bntaine 
» a (lit : 

• Si t<K-ï\«' aViaSt coaU . 

B J'y ptendniil un flt-iir «li4<n<r... 

» Je vous achèterai la Mère l'Oie. » 

M- Adrien a tourné le dos à son 

concierge. Quand son maître est élpi- 
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^aé; RoagHi donM tra grand eoBp d» 
Ijtied dRns UR mjrttfler»ri de stadarae, 
«ti disant : « Je suis daos mne femiHe 
•■dlnibôcites!.... Qu'est-ce qu'it me 
»' chante, avec sa Peau-d'Aae et son 
» Ijafontaine?... Est-ce que je eonnats- 
a'ces gens-^?— 7e gage que ce sont 
«des révf^utionnaÎFe»... Me faire tire 

> la mère l'Oie!... pour amuser une 
» nourrice..;, ta fiKire rire pour' que 

> son lait soit bon... Ah! si je pouvais 
*'1e faire tourner, son lait!.... Que 
■ Fhomme eomme H faut est à plaindre 
» d'avoir besoin de manger!... Patience ! 
»rai idée que cette nourrice-là fera 
» des siennes... Qui, mais si elle en 
» &it on me fera payer les pots cassés— 
* On dira peut-être que c'est mot 

» qui ' Yraiment , cela devient par 

» trop, fort. » " 
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La journée du léodenuû s'est, éooo^ 
lée phis iranqaUlement pour Song^. 
H' n'est Tenu aucune TÎûte pour Iv 
nourrice, et le contàei^ se flane'qna^ 
la soirée se passera de même; moiià» 
sur les cinq heores, au moment où 
M. Rongin se dispose à ctînerj tetn- 
Claude entre dans la cour ca don- 
nant ta main à Micolas^ Tainé de ses 
eniaos. 

Le fermier saivte le cxnieier^, et 
se dirige vers le vestibule arec son 
fils, en se c<mtenhint de dire : « Bon- 
■ jour. Monsieur; j'alloiis voir not* 
» femme. 

— » Jolie heure I pour venir vur 
M votre femme ! > s'écrie Ron^n en 
quittant si table, et prenant on mor* 
cean sur son pouce, a Tous vumz 
» bien que falhtis dther... et tous sanx 
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» qu'il faut que je vous accompagne... 
» £st-ce que vous ne pourriez pas vc- 
» nir le matin?...— Ah! dam'! raon- 
» sieur, le matin j'avons tant de be- 
» sogne ; au Heu qu'à c't' heure on est 
» pus hbre... — C'est ça; et moi je ne 
» serai plus libre de dîner. » 

Rongin a pourtant suivi Jean-Claude, 
qui trouve sa femme dans son pavillon. 
Hicolas embrasse sa mère, puis va 
jouer dans le jardin, où il s'.ntuuse 
mieux que dans une chambre. Le 
concierge s'est assis contre la fenêli-e, 
QÙ il inangCf tout eu bougonnant 
Catherine propose à son mari d'aller 
se promener; mais Jeari-Claudc aime 
mieux se reposer. Il s'assied près de 
sa femme, et la conversation s'engage. 

Quand , au Keu d'être ensemble 
toute la jour&ée, on ne se voit plus 
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qiie rarement, on trouve mille choses 
à. se tlire; c'aet ce qui arrive aux 
detix époux, qui .<ont tout surpris de, 
ne plus bMler Tun devant l'autre, 
comme, cela leur arrivait auparavant. 
Et, quoique Bongin répète toutes les 
.cinq minutes: a M. iean-Ctaude, je 
-a n'ai .pas encore dîné, • les paysans 
continuent de bavarder. 
.' Poiir tuer, le temps, Rongin sTcst 
levé; il r^arde par la .fenêtre, et 
aperçoit Nicolas, qui est monté sur 
uu abricotier, dont il a déjà casâé 
deux branches. < Bon !» se dit le con- 
cierge ,« qu'il casse les arbres; qu'il 
» mange les fruits.... Tant mieux!.... 
n Plus ces gens-là feront dé sottises, 
» plus j'aurai l'espoir d'en être débar- 

,» rassé Je .voudrais .voir ce petit 

» drôIe-là casser tous les carreaux de 
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■m Ift triioo... & fmaa, je In mnfwiii 

«'■raAoïSafet'at jedinâi quec'eitlai.ii 

XootiMarogavdaBt Nicolas., Rongim 
^ iSait Um >«Btaedu qne .le« ^^po^ 
.«JfriwiiwMPntj-Mais il ne .s'est yw je- 
Mtonë, 1 »'est ëit : « Pirisqne Monsisor 
•■» vaut ^t^a «sabrasse sr nonrriae «t 
■s^'oB Ja iuse Tire,.-, il est.'sem -à 
« soafaaiti * 

CcpMdut, las de rsgafder -dan le 
gudïn, le icoBÔei^ ■^l «éprendra 'H 
«teÏBC. B s'aperçoit alors que iBadame 
Jeaa-CBaide eit swie .aor 'les genamc 
4fe son «h4. 

ftoagïM Ja wtn t Tiolet. > Qu'rat-<OB 
«ffueioria ai^mâe?» s'ooric-tî-^I «i 
. f a p^nrh a m aharrifla g aaii- 

Ht Qoiâ? Il litt CiRfaeriDie sm» a» 






• «tta pMÙiOB (ftlQ: «MU ipl-eBOE^fl^ 

• votre place?... 

<— V Ah ben 1... vHit nmmârtkèiiK 
«iftrésraiiiBditCatheciiu^aii'idlewoa». 
»:|MB me iaire un crùns dt^ie que je- 

• mîmaseyosu snr Ira -graioux à» tagm.i 
■m hOHuaieï.M Comme^y uait^xut 

» Tiem~f mof ota^rc •» dît i|u'H«qu» 
w^iwnKMait <4ea -eare»» mgoWHfâofc 
«■Si 4» 'dcoiMaA:M;Je^OBlw,)finidnàt 

• tenwr omnaia lat- w ftaiw g^ fe^lfl wuÉ-^ 
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- Rongin ne dit phis rien ; il se con- 
tente de marcher de long en. lai^e 
diins la chambre, sans ^er les yeux 
3i6 dessus les deux époux. MAis , lors- 
-t^u'enfin Jean-Claude est: parti avec le 
•petit- Nicolas., RoDgia se rend P^ès de 
3VJ. Adrien , et l'aborde d'un air péné- 
tré. 

■ cf Monsieur,» dit le concierge, oquoi- 
« que TOUS montriez peu de confiance 
» dans mes rapports, je crois de mon 
» dovotr de vous en faire encore un.— 
« Parlez , Rongln. — Jean-Claude est 
9 venu voir sa. femme tout à l'heure;'.... 
» car , IXeu merci ! la nourrice reçoit 
» plus de tisites que monsieur. — 
» Après, Rongin..— J'ai suivi Jean- 
» Claude, comme . monsieur l'exige...» 
s Eh, bien! monsieur, croiiiez-vons 
D que devant moi, en ma présence ?... 
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» — Achevez, Rongin..; — Catherioe 
» a osé s'asseoir sur lés genoux de son 
» mari, qui l'a fait sauter fort .long- 
» temps. » 

M. Adrien avisité sa tabalièrejapr^ 
avoir prisé, il dit ;'« Vous n'avez pas 
■a VU autre chose?... — Autre: chose!... 
a Qu'ést-ce que monsieur veut donc 

» que je voie... temps! ô mœurs! 

» -^ Apprenez , Rongin, que tous les 
B jours un mari peut prendre sa femme 
» sur ses genoux, sans que cela lire à 
» conséquence... Il n'y a même pas be- 
« soin d'être marié pour cela... Vous 
s ne connaissez dont: pas les jeux inno- 
v cens? le colin-maillard assis?... Vrai- 
ament, mon pauvre Rongin, vous 
» vous tourmentez à tort, ^ous êtes 
» trop vétilleux!... Si Jean-Claude fait 
• sauter sa femme sur ses genoux. c'est 
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« {NMT «ire, pour {tUsantcr ï ei; -OMun* 
»ieto«»rùdé}i dtt , je jbîi litta ■!» 
« iftt laaoïwrioe Mit gflKt 

— r> Cest différent, montieiir.,* vé- 
jpmid R«it|pa. Et il regafite M loge en 
M disMt; « <2tte la peafee a'^««i^Eb ù 
« j« te feûteiicore ub rapfiort..... Kouft 
» wn*nii» qaelke seront les «ritet -d» 
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Utilité Ub tobatthm. 

Le ten^ s'est ^coiilé , <et , («ut «■ 
nuamuraïkt, tout-an se pta^gutnit -de 
tM 'OKwiitiQiij Jbw^ « coM^iià 
^ «ureiler la «attrrHtes ««r U 'fl^ 
^epQaiC ^m duupw jour aa.wnwlt» 
iawt ^«ient ^âw àH|)MtiiM à O^ 
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iberiiie , et c'est une raison pour qu'il 
soit plus vigilant que jamais. 

Jean-CIaiide vient au "moins deux 
fois par semaine rendre visite à sa 
femme. Le fermier est,^babitué k la 
compagnie du concierge, quelquefois 
même il luL apporte une galette, 
qu un flan fait à la ferme.Ces manières 
ont adouci l'humeur de Rongin , qui , 
tout en mangeant le £lau ou la galette , 
daigne faire la conversation avec 
Jean-Claude , auquel il parle politi- 
que ; et le paysan Vécoute d'un 
air respectueux et sans oser l'inter- 
rompre, (Quoiqu'il ne comprenne pas 
un mot k ce que le coriciergfe lui dit. 

Mais ces conversatioAs n'amusent 
-pas -Cathei4ne ; ilenréâulte que les 
visites'dis' son jttM'i ue'lni procurent 
-phis qile de faibles distractions. Celles 
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de Bertrand et de Lucas, qui ne eau-, 
sent jamais avec Bongin ,■ lui soot 
bien plus agréables. Mais lefariaier .et. 
le maréchal ne «'habituent pas à avoir 
san& cesse; un surreiUant derrière. 
euxî leurs visites deviennent pluséloi-. 
gnées, plus courtes; la pauvre Cathe-! 
rine ne rit plus aussi souvent , qu'au- 
trefois , et Bongin en est enchanté , . 
parce qu'il se flatte que ia paysanne. 
abandoHnera son emploi. 

L'intérêt, si puissant Hir les paysans, 
quoique ce soient des gens de la 
nature , l'iolérêt retient Catherine 
près de son nourrisson. M- Tourte- 
relle voudrait bien distraire la jolie 
fermière j mais depuis que madame 
Adrien n'est phis retenue dans sa 
chambre , il devient fort difGcile à 
l'ami de la maison d'aller faire l'ai- 
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pràs d» hi BOOrnoa. la faor- 
giMMKUse Géleale' aimv qu'ba luifom 
bt «n»; M. Toarterele. n^cst pas tm 
petit maltra bien légw , bi«B- srrite ; - 
wma il est anx petits kûis, il est 
asûdte <* galant près de madame. Vt 

Ini porte mode, toilettes C'est na 

snjet de conversatien si intéressmt 
pour «ne femme coquette 1 etM. Adrien 
De soit plus pstrler à sa femme que 
plan d'éducation , jeux gjmnasdqueff 
oB instinct animal. Madame aime 
mietix se promener en s'appi^nt 
sar le bras de ^î. Tourterelle, qi» 
Ibï lit le Joamal des Modes, qu'en 
écoutant son mari, qui lui explique 
comaent H veut faire de son fil» 
un Mtlon de Crotone; et' quand ma» 
dhsae se promène dans son jardin , 
c« n'est jamai» dur côté da pavtll(« 
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éa la nourrice qu'elle £rige ses pas, 
pftrce qu'^e ponmit entendre aoa 
fils crier et que ceta luî ferait ma} 
aox nerfii. 

L'hiver est t«iu, et Rongîn a lu- 
k Catherine les Conlet de la JUère 
rOio , ^oîqu'il se fût promis de n'en 
rien ftiire et de quitter plutôt sa place. 
Mais que de choses on se promet et 
que l'on ne tient pas \ Combien dliom* 
mes .reculent devant leurs résolu- 
tions .' A quoi bon toutes ces fausses 
bravades ? tous ces sermens de con- 
duite à venir? Pouvons-nous ré- 
pondre des événemens , pouvons- 
nous même répondre de nous ? 

Les deux cousins viennent bien. 
- Le petit Edmond est moins gros , 
moins fort que le nourrisson de Ca- 
therine, mais si le lait ^e sa mère ne 
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lui donne pas d'aussi vives couleurs que 
celuide la fermière, les soins qu'il re- 
çoit le préservent de mille accideas 
funestes k l'enlànce, et cela vaut biea 
quelques pelottes de graisse. 

M. Adrien est fier quand il tient son 
gros poupard dans ses bras. Lorsqu'il 
regarde le fils de son frère il sourît 
d'un air moqueur, et dit: «Le mien 
j> n'est pas mince et délicat comme 
» cela!...» M. Rémonvïlle iui répond : 
K Mon fils se porte bien , c'est tout ce 
a qu'il faut. — Je ne conseille pas à 
» votre petit Edmond de lutter avec 
v^Adam. ■ — J'espère que mon fils ne se 
K battra pas à coups de poings. > 

Huit mois se sont écoulés depuis la 
naissance des deux garçons. Les beaux 
jours sont revenus; mais Je farînier et 
le compère ne font que de rares visites 
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à la nourrice. Cependapt Catherine qui 
ne riait plus, Catherine qui semblait 
chaque jour plus chagrine d'avoir 
quitté sa ferme ^ et qui parlait même 
quelquefois d'y retourner, ce qui était 
tout l'espoir de Rongin, Catherine a 
de nouveau repris sa bonne humeur, 
elle est redevenue gaie, joyeuse comme 
^autrefois , et elle recommence à rire 
au nez du concierge. 

Celui-ci ne sait à quoi attribuer ce 
changement qui renverse ses espé- 
rances. Il redouble de vigilance : la 
nourrice ne reçoit aucune visite sans 
qu'il soit présent; il ne regarde même 
plus :i la fenêtre, de crainte qu'il ne 
se passe quelque chose d'inconvenant 
derrière son dos. Mats Catherine ne 
cherche plus à prolonger les Visites 
qu'on lui fait, et^u lieu d'engager ïean- 
. 8" 
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OMnIe à^vBBÎr''iMn«Bt, eUe loi tcom»' 
«n^vuâMéMMt-de-nept^t iVbsea- 
ter trap*fi<fiqBaBiineiitilelB iferme. 

«'Il y «-«pwIqiK ébose là-deasoiB , a 
iK^tB^i^. « Of&erue eat«m ooa> 
• Mièw qui mmt teeç la sodété et les 
» SesMlteft pour «Toir pris 6on mal es 
«fntienee... H y a quelque intrigue 
»'Sou» jra... Pourtant je suie toujoors 
» Ui dès qu'on vient la vmr , et j'écoute 
» néme ee qtt'on luîtlit. > 

Mais m Boopit 'était près de Caâw- 
■nme dès ^^ hn arrivait une visite , 3 
me surveillait pas la paysairae lorsqu'à 
«Tf «vaît point d'itranger dans la mai- 
Mn; H. Adrien n'avait pas pensé à 
cdn.'paroe que, comme dit le bonlit^ 
feutaine : « On ne s'avise jamais de 

BtOlIt.* 

Ondoitwtappeler no certain Vnn> 
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aop , celui qtf *» pflTtptti A UW Wiy H 
l'Jiiw m à tih« «Atr^ )a iiMnn'â»! Âez 
«on maître. C«st va gl^V^ #*^ ^ 
^^ cbc-^tùt ^i8,.iiKài qiù at fioM 
bel honiBM que Bertmed le feinveK, 
Josqu'i l'arrivée de Catitertee^ ËmM 
çoîs n'avait été occupé que du «du 
de ses âeuiis , de Mi urbres et de sei 
kfUBflB. Hais te T«e d« la ItcUe fciy 
«ère a donné à ses idées uoe Aulre. 



FfaBçf»te*t devffiiu rèvjmr^ l-iHiag4 
de Cetfaerwe le poorsntt sam ceue; il 
k voit dans ses laitues poiamées » U ^ 
TMt encore en rvgandast ses abrieots.' 
Mais François n'ose pas aller souvenfr 
TÔder autour de k noiurice i d'abord 
parce qa'il est timide, «soite pan» 
qu'il il TO plufiieurs &às Bertrand «t 
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Lhcu .tire avec .elle , et que cela lui a 
doQQé beaucoup d'humeur. 
■^ Catheriae a. bien itemarqué que le 
jardinier . était beau ' gàrçou et bien 
bâti ; mais comme . François passait 
près d'elle en baitsant les yeux et sans 
s'arrêter, ellei'était contentée de dire : 
« 11 fl l'air d'un grand seiin. ■ 
' Depuis qne Bertrand et Lucas vien- 
nent moÎBs souvent, François a repris 
conra^e, et lorsque les beaux jours re- 
naissent, il se rapproche de Catlierine, 
il la regarde , et ne bai^ plus les yeux 
quand elle l'examine ; il se hasarde 
laémeii lui sourire, et Catherine. com- 
mence, à ne plus lui trouver l'air aussi 
serin. 

' C'est toujours lorsque la nourrice 
est seule dans le jardin que François 
se rapproche d'elle. Cependant il n'a 
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pas encore osé lui dire tout ce qu'il 
pense; mais un jour qu'il est venu en 
déjeuoant rôder près do la paysanne, 
et que, tbuten se fourrant dans la bou- 
che un énorme morceau de pain et 
de froinage , il a poussé un gros sou- 
pir , Cnthérine. entame elle-même la 
convenMition en lui disant: 

a Est-ce que vous étouffez ?... — Ah ! 
» oui... Mais c'est pas: c' que je mange 
a qui l^it ça... — Vous avez donc queu- 
■ que chose ?... — Ab, oui !..'. j'ons queu- 
B que chose... et c'est même ce qui 
» m'ôle l'appétit!... » 

En disant cela , le jardinier se fourre 
dans la bouche le restant d'une livre 
de pain. 

- « Tiens!... Ëbbenl-maiâsivousêtes 
)>'rtialàde, il faut vous faire purger. — 
a Ah, non!... Je né suis pas malade 



■ ■,Go(><^[c 



■ jt voas voakK... iMis )'«■» ii«Miq[M 
» tham,.. — - ¥mu b* awres 4ob6 f« 
»<^ que c'est que Tat' qnettqo» rhim? 
» — ^, nouL.. c'«st-44lire ai ùitU^ 
iCVst pourtant «Aepwt vat' arrivée 
» 1^9 la nuôacm que <pi m'* pris... «t 
• iqne {' devieD* béte... mais bête L» 
B Oh ! oh! )* croû que ^ m'augiBOote 
» t(H» les Jours!... >■ 

Cath«itte se met à rire, t:ar dla 
ccmuiteiioe à coiapnendre François. Ijt* 
famnes «steiuUnt à deati-motf et 
quelquelou nKOoe lorsqu'on ne puis 
pas. François s'enhardit en vayatttxira 
Ca^ierine , il s'approche d'dk , rit 
à son to«r, pais- se permet de ioi 
pousser le genou; à cela, CatiuniM 
répond par une bonne tape sut l'é- 
paule; alors le iar^uierest enobanté^ 
et il s'iicrie : u Wk ben !.» ùù d'homtoe I 
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» VWt-4^ Mfln^aogy ii t»x qm va 
n^idaiiK! — Bndii» 4<^pBad la anim^ 
^at , « xlt%t ^ agràablc ^ ri» «t -^ 
•jousseH^ Moi, f comneiice à nai- 

' » grir dun c*!* mtiaon , 'parce q^ jt 
m Bommes presque toufours 'seolc, «t 
■» qne je m'eamne. — Ah b«s ! si fom 
» '1* permettez, tous les soirs quand fwx~ 
« rons fini mtm ouvrage, j* vi^idratK 
» von» trouver , et bovs Joussartns 

- * ensemble. — Bra vutoBtiers... Pardil 
-» Bousaariettsdùoommeocerjriaitôt. » 
François est exact à tenir sa pro- 
qneeae. Ghaqiie «rf il vwiit trouver 
^Catherine; c'est-ordtneirenient l'henre 
où le petit Adam repose-; lanonmce 
en profite pcmralier daoa le jardia avec 
TrançcMS, et c'est depuis que ma^mae 
Seaxt^lanâe j'ousse avec le -jar^ier) 
^e-«a goité est revemie. 



■ ■,Go(><^[c 



19a LHOMHE »E LA. ITATURE 

■ ' Mais BoDgÏB, qui a pris l'habitude de 
surveiller. Catherine quaiid elle reçoit 
(les visites ^ pense quM ne ferait petit- 
élre pas mal de l'épier aussi quand on 
la croit seule; le concierge donnerait 
»n de ses romans d'Anne RadcUff 
pour trouver la nonrricie en faute ; il 
présume qu'alors on en prendrait une 
autre , et comme toutes les nourrices 
ne sont pas jolies*, il se flatte qu'une 
laide ne recevrait personne , et qu'il 
pourrait reprendre sa douce existence 
d'autrefois. 

Yoilà donc le conci^fe qui , après 
avoir été espion-par farce, le devient 
volentaircroeut. On se forme à tout. 
- £t M. RMigin. -va rôder dans le jar- 
din, autour du pavillon de la nourrice,* 
se cMçhafit dernière un arbre ou nn 
buiftson, dès. qu'd- entend parler ou 
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' marcher, tout en murmurant : « Faut- 
» il qu'avec moa éducation , je sois 
X obligé de moucharder !... C'est cetle 
» maudite nourrice qui en est cause !~. 
- » le ne serai heureux que si je parviens 
*)>,à la faire chasser, a ■ 

Rongin ne tarde pas à s'aperceVMr 
que François vient fort souvent près 
du paviUon; quand Catherine est à 
sa fenêtre, le jardinier lui soorit, M 
■la nourrice lui rend ce sourire d'une 
£açon très- familière. Un soir enfin, 
le concierge aperçoit Catherine, «t 
Ft-ançois se -promenant daiM: une àUée 
Wen sombre, il- entend rire madame 
Tean^tftude , y croit voir qne Françtw 
lui presse la ttille, et le co n cierge 
8« - frbttei les mains • en . se disant c 
«Bdn... bon... i{oi)à'ce dont je me 
9 fltitttMft... une intrigM.:,P«ivm Je«i> 
-. ». 9 
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-frCbudc!» qui a mis sa femme ici 
. a Itodl* être plus tranquille !... Cest Inen 
:j4;1a pâûe ,de me Id faire épjer le jour 
.jtlptan- que le sràr... A.hl M. Fraoçoii, 
îjiTous ;eé'c«nntez k la bourrice.». Je 
» me suis_ toujours mâ&é de ce garçoi)- 
«•là». .U n'agit awBun respAct j^ur 
> noi. * 

FraD^^tHS et Gatberine oat coutiané 
de marcher, ils eutpetit dans un 
'i^'lKOfice . trtft-^Miis et m'y asMjreal; 
JLe eoncwrge les « SwvU de loiay II 
'écarts la feuillage «n faiMnt le u^oùm 
4kf brait pasdUe, pofic tâoherde voir 
^OBiifaa hM 1m 4«ux causAirsf ilM 
imét p«i fanfu dvtinoteiiuat» pari&.^a» 
fcatoir ot «oi^vtltt; Miai» il CAjak 
idt aullpscè avtre qti^iMM note^'ua* 
^ul pataii être. 4^ 
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Rongin a la patience cTattendre qu'elle 
finisse; il voit alors Catherine s'éloi- 
gner d'un côté et François d'nn autre 
eu murmnrant tout bas : « Ademain. » 

Rongin quitte alors sa cacbetto, il 
«S dirige vers la maison en se disant ! 
« Allons Élire mon rapport ; \e ma 
« fiatte que cette fms on y aon 
» égard. » 

Cependant , au moment d'entrer die< 
son maître, )e coodet^ s'arrête et 
•e dll : a Monsieur serait capable d* 
«prétendre encore qœ je me, suis 
• Cron^é... Pour le oonv^nore il nvt 
» toîeax qu'^ vote par «et yeux». 
itChi s'vat doMBé rendes-TOM... jbout 
*ihnwi«..i ja e ial i iin à àBOÊbk.» 

Mm {ouméB Ûm. lumln— lu ifém^ 
enteroenl .«■ ^'dn caadn|^,qMé; 
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éproawra le soir en se vengeant de 
Catherine; si la vengeance est le 
plainr des dieux, il parait qu'elle est 
aussi celui des portiers; \a crois même 
le proverbe faux : il y a plus de 6el 
dans la basse classe que parmi les 
gens bien élevés, et c'est nous donner 
une triste idée des habitaos de l'O- 
lympe que de nous les montrer comme 
très-ran<3iniers. 

- - Enfin l'heure est arrivée. M. Ron^n 
quitte doucement sa cour; il rabat sur 
ses yeux la visière de sa casquette, 
croyant peùt-étpe que cela'Ie rend 
ïnviriblei et se glissodans le jardin ; 
il passe prèsidu pavillon de la nmirrioe^ 
la fenétreeA entrouverte; it regarde... 
personaedàns iaxbanibrè que Ten^t 
i}uS dort daM toa^^bercean. 
' «^e est'déj^«u rende»voBBf aie 
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dit Rongio; et aussitôt il arpente 
le jardin et se rend au quinconce, 
£q approchant des arbres' touffus, il 
marche à pas de loup et retient sa 
respiration ; bientôt il voit remuer 
le feuillage et entend chuchoter. 

« Ils y sont!» sedit-Rongin, ellà- 
dessu5> le voilà, retrouvantJa légèreté 
de son adolescence, qui court yers 
la maison et pénétre dans le petit 
salon du rez*de-chaussééoùil trouvé 
M. Adrien commentant l'Emile de 
Rousseau. 

«Qu'est-ceque c'est? » dit M. Adrien" 
en quittant avec humeur son livre..'. 
« Ab!.. c'est vous,-R6ngin<.. Que voii- 
» lez-vous ?... Vous, êtes en sueur. .i 
» c'est donc quelque chose de bien 
» pressé? » 

Après avoir repris sa respiration , 
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Ron^ju répond enfin : « Oui, mon- 
» sieur... ouf! Il est vrai que je n'a-, 
» vais jamais couru ainsi, depuis la 
» révolution... Monsieur, j'ai à vous 
» apprendre des choses... — Encore 
» un rapport, Bongin; et contre Ca- 
wtbcrine, je gage!.. Vraiment, je ne 
» sais que]!e animosité tous excite 
» contre celte villageoise... Mais mon 
B Adam est très-bien portant, et ]e 
«vous déclare... — Monsieur, cette 
nfois-ci je vous ferai voir... vous 
» n'en croirez quevos yeux... Écoutez 
n donc, monâeur ; vous m'avez donné 
u une terrible responsabilité, veiller 
» sur une femme!... et après cela s'il 
» arrive un malheur vous me le mettrez 
> sur le dos... Ça ne serait cependant 
T> pas ma faute , monsieur. . . Car eafin 
» je ne suis avec Catherine que lors- 
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» qu'il lui vient d«0 visites du deiwrs. 
B Mais quand elle Jase avec François , 
j> quand elle se -promèoe avec lui à 
» la brune, quand ila s'asseyent dani 
B le plus épais du quiDcoQc«... quand 
*ils se pincent... quand ils... -~ Que 
» dites-voua, Kongin?... Fran«>is,mon 
ii-}ardinier... dans ma propre maison... 
» Un de mes serviteurs oserait... — Il 
» ose; oui, monsieur : c'est ce dont 
» je suis cfrtain, et si vous voulez 
» vous eu assurer par vous-même ,- 
a ayez celui ôe mo suivre... lis sont 
» au même endroit et dans le qule- 
» ccwoeu.. c'est le lieu d« leur rendea- 
» TMis iOrUioaire.. . nous pourrons les 
» «ttrprendrç. -" Pardieu! yt «ui» 
» <cwimix de voir cela. » 
• IL Âdriap prand sa tabatiève et 
snit'la ottncicpge , qui slavaAce avoo 
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cet air de' confiance que donne la - 
certitude du auccès; cependant, mi 
approchant du quinconce, Bongin - 
ralentit le pas et marche sur la pointe - 
du pied pour ne faire aucun bruit.- 
M. Adrien imite son douiestiqilë, et' 
ces messieurs arrivent ainsi tout contre 
les arbres épais qui entourent le banc 
de verdure; ils s'arrêtent alors; et 
Rongin dit bien bas à son maître : 
« Ils sont là... je viensT encore d'en- 
«.tendre soupirer... — Ah!... ils ont- 
V'Soupiré, Bongin? — Oui, monsieur... ' 
«-Maintenant, si vous m'en croyez, il 
s-Êiut nous présenter brusquement. 
»— Un moment, Rongin. Diablel... 
» réflédûssoBS d'abord : il y a deilx- 
« partis à prendre, à la rigueur il y 
»en uintit même trois : »ous pour- 
» rions Im aUendre... nous pourrions 
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» tâcher de les voir... ou nous pou- 
» TOns foodre sur eux comme la foU' 
> dre... Il s'agît de savoir lequel de 
B ces trois moyens il est plus coutc- 
» nable d'employer. • 

M. Adrien tire alors sa tabatière, 
probablement pour tâcher d'y puiser 
mie heureuse inspiration; en s'ouvriant, 
la maudite boîte fait son bruit ac- 
coutumé, au grand désespoir du 
concierge qui murmure .• b C'est bien la 
» peine de prendre des' précautions ! » 
mais M. Adrien ne fait pas attention 
à cela. Après avoir bien joué de la 
trompette avec sa tabatière, 11 s'écrie: 
< Déddëment, il faut les surprendre 
» bnuquement ! » 

Aussitôt M. Adrien fait le tour des 
aibres, trouve l'entrée du berceau, y 
pénètre suivi de Rongin, et voit de- 
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Vant loi.... fa langouretise Céleste et 
son ami Tourterelle, qoi, quoique od 
peu troublés, sont assia à une distanoe 
fort respectueuse l'un de l'autre. 

M. Adrien part d'un éclat de rire «n 
s'écriant : q Ma femme !.„ • et AongiD 
frappe du pied en se disant : v Allons!... 
a c'est encore moi qui aurai tort!... 

■■ — » Qu'est-ce donc, monsieur?... 
» Qu'avez-vous à rire? » demande ma- 
dame d'une voix émue , tandis que 
Toiiiierelle murmure en regardant le 
gazon. «Ah! c'est tous, mon clier 
» ami.... nous prenions le frais, comme 
» vous voyez.... 

— » Ah! ah! ah!... c'est trop drôlel... » 
reprend M. Adrien. — «Maïs' quoi 
» donc , monsieur ? — Fjgurez-Tooç , 
» madame, que je renab -îcî en tapî- 
wnois, et guidé par Rongfn, qui v^ta^ 



^invG0(><^[c 



XT l'homus voucL as>3 

* suraii que je verrais.». Ah! ab! ahL. 
> — Comment, monsieur!.... quedisùt 
» ce domestique? — Il disait... parbfeal 
» U m'avait même assuré que nous suir- 
V prendrions in^fîagrante delicto.... — 
«Qui donc, s'il vous plaît? — Cathe- 
» rine..., la nourrice de notre fils, ma- 
» dame, avec François le jardinier. > 

Madame paraît respirer plus à son 
aîse>, et l'ami Tourterelle commence à 
regarder autre chose que le gazon. 

« Et sur quoi le concierge fondait-il 
» ses accusations ? • dit madame Adrien. 

— « Madame, » dit Rongin tl'im air 
confus , « madame doit savoir que je ne 
■o suis pas homme à dire une chose.... 
«pour une autre.... ^t que je n'étais 
» pas élevé pour.... — Je ne vous de- 
amande pas où vous avez été élevé: 
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V pourquoi accusez-vous la nourrice ?' 
» — C'est que je l'ai guettée , je l'ai 
« suivie depuis quelques mois , et j'ai 
»vu que.... — Taisez-vous, monsieur, 
■ je suis certain que vous rêvez'.... sus- 
» pecter une femme mariée — Fij mon- 
» sieur, fi'.,. C'est indigne, cela!... 

— » Il est certain, » dit Tourterelle 
en se levant , « que , quand il s'agit 
> d'une femme mariée.... on ne doit 
K jamais rien dire l... 

— B D'ailleurs , » reprend M. Adrien , 
«voilà au moins le sixième rapport 
«qu'il me fait contre cette brave 
» femme.... et sur des choses fort insi- 
» gniûaotes, dont il faisait des raons- 
• très.... Je gage aue c'est de même au- 
DJourd'bui!... * 

— « Et pendant que vous épiez et que 
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S TOUS guettez cette bonne nourrice , » 
dit madame, « qui est- ce. qui garde 
« notre maison mansisur?... 

— » Ma femme a raison. M. Kongin : 
e hormis les visites des amis de Cathe- 
» rîne que je vous ai dit d'accompa- 
» gner , vous ne devriez jamais quitter 
B votre porte. 

— » Quand jesuis venu , i dit Tourte- 
»elle, «la grille était ouverte, et il n'y 
a avait personne dans la cour.... C'est 
«très -imprudent.... quelque voleur 
s pourrait s'introduire. 

— »M. Rongin, que cela ne vous 
V arrive plus, je vous en priej sinon je 
» serai obligé de prendre un attire 
» concierge. » 

En disant cela, M. Adrien suit sa 
femme , tpii sort du quinconce av«c 
Toorterell*. 
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BoDgin resté quelques momeas at- 
tètéi eufia il regagne sa lo^, en mat- 
mnrant : « Ah!... sama la tabatière !.. • 



FIN Dtr PREMIER TOLUUE. 
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